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    Présentation de l'éditeur


    Lorsque Derrick Storm a quitté la CIA, il n’a pas simplement pris sa retraite, il a dû carrément simuler sa mort. Mais aujourd’hui, Derrick Storm est de retour à l’Agence, car son ancien patron lui demande une faveur.


    L’ancien agent secret doit enquêter sur l’enlèvement du fils d’un sénateur de Washington. Rapidement, la politique internationale s’en mêle… Storm doit aussi démêler les fils d’une intrigue complexe autour de l’assassinat d’un homme politique.


    L’enquête le conduit en Ouzbékistan sur les traces d’un trésor inestimable dissimulé par l’ex-KGB. Heureusement, Derrick Storm est toujours secondé par une belle et flamboyante agent du FBI, auprès de laquelle il n’hésite pas à jouer de son charme légendaire…


    Richard Castle est de retour avec de nouvelles aventures dans un thriller détonnant.
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    1.


    Toujours accroupi près de Windslow, Storm voyait le trou fait par la balle dans la baie vitrée juste derrière le bureau du sénateur.


    Comme la lumière du crépuscule avait transformé la fenêtre en miroir, il lui était impossible de repérer l’assassin. Avec ses trois compagnes, Storm faisait une proie facile dans cet immeuble de bureaux.


    —Baissez-vous! cria-t-il à Gloria Windslow, toujours sous le choc au milieu de la pièce.


    Il fallait agir avant que le tireur ne fasse feu de nouveau. D’un bond de félin, il fut sur ses pieds, puis il contourna le bureau et se jeta sur la veuve. L’attrapant au vol par la taille, il l’entraîna au sol sur l’épaisse moquette.


    April Showers et Samantha Toppers étaient déjà allongées par terre. L’agent Showers serrait son Glock semi-automatique de calibre .40 dans une main. Dans l’autre, elle tenait la paire de menottes en inox qu’elle avait passée aux poignets de Samantha juste avant le coup de feu.


    Comme tous les bâtiments du Capitole, le bureau du sénateur avait récemment été équipé de vitres blindées, censées éviter ce genre d’attentat. Composé d’un épais assemblage de cinq verres feuilletés, le vitrage était garanti résister à des balles de .44 Magnum, même tirées à bout portant. Visiblement, il n’offrait pas une protection suffisante face à un tireur professionnel muni d’un fusil de gros calibre.


    La course de la balle avait cependant été légèrement déviée puisque le sénateur avait été touché à l’épaule gauche et non au cœur, comme devait l’avoir espéré le tueur. C’est ce qui avait évité qu’il ne meure sur le coup, lui laissant le temps de murmurer quelques mots.


    Ses dernières paroles faisaient clairement référence au directeur du Service des opérations clandestines de la CIA, l’homme qui avait entraîné Storm dans cette épineuse situation.


    Quant à la signification de «Midas», si Jones était mêlé à l’affaire, Storm soupçonnait qu’il s’agissait du nom d’une mission secrète de la CIA.


    —Les rideaux! cria l’agent Showers.


    Storm suivit son regard vers un bouton rouge fixé sur le mur, à côté de la fenêtre. Relâchant Gloria Windslow, il se rua sur le bouton pour l’enfoncer de la paume avant de se laisser tomber sur la moquette au moment même où une autre balle, destinée cette fois à sa tête, perforait le verre. La balle siffla à son oreille gauche et fit voler des éclats d’acajou ciré en heurtant le bureau du sénateur.


    Il était moins une. Combien de fois un homme peut-il tromper la mort?


    —Ça va?s’inquiéta April Showers.


    —On ne peut mieux, répondit-il. C’est gentil à vous de vous en inquiéter.


    —Si quelqu’un doit vous tuer, répondit-elle avec un sourire, j’aimerais autant que ce soit moi… pour avoir débarqué avec vos gros sabots dans mon affaire.


    — On s’amuse quand même bien, non? lança-t-il.


    Maintenant que les lourds rideaux étaient tirés, l’agent du FBI se redressa sur ses pieds et hissa Samantha Toppers dans son sillage.


    —Pas un geste! ordonna-t-elle à la jeune étudiante dont le corps tout entier tremblait comme une feuille.


    Storm gagnait la porte du bureau lorsqu’un policier du Capitole fit irruption, suivi d’un collègue.


    Par réflexe, les deux agents en uniforme, qui avaient dégainé leur arme, se répartirent les tâches. L’un visa Showers, l’autre Storm.


    —On ne bouge plus! cria le premier.


    —FBI! répondit Showers. Agent spécial April Showers. Le coup provenait de l’extérieur, pas d’ici. Le sénateur est mort.


    Ne sachant pas très bien comment réagir, l’un des agents la maintint en joue tandis que l’autre se précipitait pour examiner le corps de Windslow.


    —Il est mort! confirma le policier.


    —Elle vient de vous le dire, fit remarquer Storm.


    —Montrez-moi vos papiers! ordonna le collègue.


    —On se calme, répondit Showers en rengainant lentement son arme pour sortir sa carte du FBI.


    —Et vous? demanda le policier à Storm.


    —Ne vous occupez pas de moi. Je ne suis personne, vous n’avez qu’à le lui demander.


    —Il est avec moi, déclara Showers. C’est Steve Mason, un détective privé engagé pour assister le sénateur.


    —C’est lui le sénateur que vous étiez censé aider? demanda le flic en baissant les yeux vers le corps sans vie de Windslow avant de relever la tête vers Storm, qui fit la grimace.


    —À vrai dire, tout se passait plutôt bien… jusqu’à ce que cette balle l’abatte.


    —Cette femme est en état d’arrestation. Je vous la confie, déclara Showers en désignant d’un hochement de tête la pauvre Samantha traumatisée. Sécurisez les lieux et appelez le numéro indiqué là-dessus.


    Elle tendit sa carte de visite à l’agent le plus proche. Informez-les du crime dont le sénateur vient d’être victime.


    —Quel genre d’immeuble y a-t-il en face de cette fenêtre? demanda Storm.


    —Il n’y en a qu’un seul, répondit l’agent resté sur le seuil. Celui de la police du Capitole… Nos locaux.


    —C’est forcément de là qu’on a tiré, affirma Storm en se dirigeant vers la sortie.


    —Appelez le central! lança Showers en lui emboîtant le pas. Demandez-leur de boucler l’immeuble, d’arrêter quiconque descend du toit.


    Le policier la regarda d’un air éberlué.


    —Maintenant! cria-t-elle. Et faites venir un médecin pour madame Windslow. Elle est en état de choc.


    —Attendez, réagit l’agent en la voyant passer devant lui. Vous ne devriez peut-être pas partir, tous les deux. Après tout, vous êtes des témoins, non?


    Mais ses interlocuteurs étaient déjà à l’autre bout du couloir.


    Ce meurtre portait la marque d’un professionnel. Chaque seconde perdue était une chance en moins d’en arrêter l’auteur. Storm arriva le premier dans C Street, Showers sur ses talons. L’immeuble de police de huit étages se dressait à environ quatre cents mètres devant eux. Entourée d’un vaste parking, c’était la seule construction assez haute pour un tireur dans les environs.


    L’assassin devait s’être déguisé. Comment, sinon, aurait-il pu grimper jusque sur le toit des locaux de la police sans se faire remarquer?


    Storm et Showers se présentèrent à l’entrée juste au moment où une unité du CERT, l’équivalent du SWAT, franchissait les doubles portes en verre pour se rendre dans l’immeuble Dirksen.


    —On a tiré du toit de chez vous! s’écria Showers en brandissant sa carte.


    —Envoyez l’équipe numéro deux sur le toit, ordonna le chef d’unité dans son micro. Suspect armé peut-être toujours en place. Personne n’entre ni ne sort de l’immeuble. Bouclez tout!


    Puis, il s’adressa à Showers:


    —C’est notre juridiction: nous prenons la relève.


    Avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir, la brigade d’intervention traversait déjà le parking au pas de course.


    Pendant ce temps, certain que le tireur avait déjà pris la fuite, Storm scrutait les environs. Sur leur gauche un parc séparait le Capitole de Union Station. La gare, constamment bondée de voyageurs, offrait l’endroit idéal pour se fondre dans la foule.


    —Là-bas! cria-t-il en pointant du doigt au nord vers Columbus Circle, l’échangeur situé juste devant la gare.


    Showers repéra la silhouette alors qu’elle passait sous un réverbère. S’il était impossible de distinguer le visage du fuyard à cette distance, ils constatèrent qu’il portait une chemise bleue et un pantalon noir: l’uniforme de police du Capitole.


    Tous les autres policiers étaient soit bloqués à l’intérieur du quartier général soit en train de courir aussi vite que possible vers l’immeuble du Sénat. Or ce policier-là s’éloignait d’un pas nonchalant.


    —C’est forcément lui, décida Storm en se mettant à courir.


    Showers cogna à la porte désormais fermée à clé des locaux de la police en pressant sa carte du FBI contre la vitre.


    —Le tireur s’échappe. Appelez la police à la gare! Il se fait passer pour un membre de chez vous!


    Derrière la vitre, les policiers l’ignoraient totalement. Frustrée par leur absence de réaction, elle appela elle-même la police municipale.


    Storm courait le mile en moins de quatre minutes et demie, même en chaussures de ville. Pourtant, malgré sa vitesse, le fugitif pénétra dans Union Station avant que son poursuivant n’ait pu le rattraper. Dès son irruption à l’intérieur de l’immense hall de la gare, Storm scruta la foule. Pas le moindre uniforme du Capitole en vue.


    J’ai affaire à un professionnel, songea-t-il.


    Un policier municipal était posté à l’entrée, près des guichets de la compagnie Amtrak. Storm fonça droit sur lui.


    —On a abattu quelqu’un au Capitole, annonça-t-il. Le tireur vient d’entrer ici. Il porte l’uniforme de la police du Capitole, vous l’avez vu?


    —Et vous êtes qui, exactement? s’enquit le flic d’un ton sceptique. Vous avez un insigne?


    —Je suis détective privé.


    —Montrez-moi vos papiers.


    Quelle perte de temps pensa Storm quand ce fut terminé. Les toilettes pour hommes. Voilà un endroit idéal pour se changer. Et ressortir sous les traits de quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui passe inaperçu. Un touriste. Un cadre. Un technicien de surface. Un ouvrier. N’importe qui sauf un flic du Capitole.


    Un large panneau indiquaitToilettesà sa gauche. Storm courut à l’intérieur. Tous les hommes alignés devant les urinoirs levèrent un regard étonné vers lui.


    À la vue de son arme, la panique les saisit et ils décampèrent au plus vite, certains sans même prendre la peine de refermer leur braguette. Sept cabines faisaient face aux urinoirs. D’un regard sous les portes, Storm constata que trois d’entre elles étaient occupées.


    Il frappa à la première porte et, dès que l’occupant l’eut déverrouillée en proférant un juron, il recula d’un pas pour l’ouvrir d’un coup de pied.


    —Qu’est-ce que...? s’exclama avec effarement l’homme assis sur le trône avant de s’interrompre en voyant le Glock.


    —Désolé, dit Storm. Je vous laisse tranquille.


    Il passa au cabinet suivant. À peine eut-il frappé que son occupant ouvrit la porte, puis s’empressa de lever les mains en l’air. C’était un adolescent. Le dernier était occupé par un vieillard. Personne ne s’était débarrassé d’un uniforme, personne n’avait l’air suspect.


    —Lâchez votre arme! cria une voix derrière Storm.


    C’était le flic du hall. Le Glock brandi au-dessus de sa tête, Storm se retourna lentement vers lui.


    —Ça va pas bien, mon gars, de faire irruption comme ça ici en agitant une arme? Vous avez de la chance que je ne vous aie pas tiré dessus à l’instant.


    —Je cherche un tireur, expliqua Storm. Comme je vous l’ai dit, il a usurpé un uniforme du Capitole. Il faut bloquer toutes les issues avant qu’il ne s’échappe.


    —Vous êtes complètement dingue, répondit l’autre. Même si je le voulais, ce que vous demandez est impossible. Il y a des accès sur la rue, d’autres en bas vers le métro et d’autres encore à l’arrière vers les quais.


    Un second flic accourut, l’arme à la main.


    —Que se passe-t-il? demanda-t-il à son collègue.


    —C’est un privé qui prétend être à la recherche d’un assassin.


    —Vous avez fumé la moquette? fit le nouveau venu à Storm.


    —Prends-lui son arme, déclara le premier flic.


    Rengainant son pistolet, le second policier s’avança d’un pas, saisit le Glock de Storm et lui ordonna de s’aligner, les mains en l’air, pour la fouille.


    Storm posa les deux mains à plat contre le mur et écarta les jambes.


    —Pas de chatouilles, demanda-t-il, résigné.


    L’agent Showers fit alors irruption dans les toilettes pour hommes.


    —FBI! annonça-t-elle en agitant son insigne. Vous vous trompez de gars. Lui est avec moi.


    —On vous le laisse, rétorqua le premier policier en baissant son arme.


    Son collègue interrompit la fouille, et Storm se retourna.


    —Mon arme, s’il vous plaît.


    Lorsque le policier la lui eut rendue, Storm s’approcha de l’une des poubelles et en souleva le couvercle. Il n’y avait rien à l’intérieur à part des serviettes en papier chiffonnées et des détritus. Il vérifia la seconde. Pas d’uniforme non plus.


    —On va vérifier le hall, annonça le premier policier.


    —Super, répondit Storm, sachant que le meurtrier était sans doute déjà loin.


    —On cherche quoi exactement? demanda le second policier.


    —Pour l’instant? Un fantôme, répondit Storm.


    Storm et Showers sortirent des toilettes pour hommes d’un même pas. Une troisième poubelle se trouvait à quelques mètres, entre l’entrée des toilettes pour hommes et celle des toilettes pour femmes.


    Storm la vérifia. Une chemise bleue de la police du Capitole y avait été jetée, de même que l’insigne correspondant et un pantalon noir.


    —C’est une petite taille, déclara Storm en sortant la chemise de la poubelle. On cherche donc un homme de moins d’un mètre quatre-vingts pour soixante-dix kilos environ.


    Ensemble, ils scrutèrent la foule qui traversait à la hâte le vaste hall de gare. Des dizaines d’hommes autour d’eux correspondaient à la description. Le tireur pouvait être n’importe qui, n’importe où.


    —Comment saviez-vous que j’étais dans les toilettes? demanda Storm.


    —Vous vous croyez peut-être le seul à pouvoir penser comme un criminel en cavale? répondit-elle.


    Storm sourit.


    —Ça aurait pu être gênant si je ne m’y étais pas trouvé.


    —Pas vraiment, déclara Showers.


    —Ah oui, vous fréquentez souvent les toilettes pour hommes?


    Elle se contenta de sourire.


    —Allons-y. Le tueur court toujours.
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    Moscou, Station de métro de Maïakovskaïa


    —Nous sommes la nouvelle Russie! lança le président Oleg Barkovsky en clôture d’un discours de trois heures.


    La foule se leva d’un bond. Tout le monde se mit à taper du pied par terre…, à crier…, à siffler. Personne ne songeait à reprocher à l’orateur l’heure tardive. Pas une voix ne s’éleva pour dénoncer le fait que cinq heures s’étaient écoulées depuis que la table du dîner avait été débarrassée. La vodka avait coulé à flots toute la soirée. Mikhaïl Sokolov, le chef de cabinet, y avait veillé.


    Les nombreux toasts et précédents discours avaient été minutieusement orchestrés pour faire monter la mayonnaise jusqu’à cet instant.


    L’ovation réservée au président russe constituait le point d’orgue de la soirée.


    Barkovsky ne fit aucun effort pour calmer la frénésie. Les bras en croix sur l’estrade, il savourait cet enthousiasme –mérité à ses yeux.


    Barkovsky était en train de transformer la Russie. La glasnost et les réformes de la perestroïka appartenaient au passé. Finis les dirigeants qui trahissaient la mère Russie en détruisant le grand Parti communiste. Finis les oligarques qui dépouillaient la nation en détournant milliard après milliard.


    Tel le mythique phœnix, Barkovsky avait ressurgi des cendres de l’ancienne superpuissance. Après l’implosion du pays, il avait chassé tous les capitalistes étrangers arrivés des réformes plein la bouche dans le seul but de s’en mettre plein les poches.


    À la force du poignet, cet homme brillant et sans pitié s’était frayé un chemin jusqu’à la présidence et avait restauré l’autorité du Kremlin dans tous les aspects de la vie de ses concitoyens.


    La moindre mise en cause de ses actes dans la presse valait de violentes représailles au journaliste qui s’aventurait sur ce terrain. Ses ennemis politiques étaient arrêtés et jetés en prison; certains avaient disparu.


    La fraude électorale était la règle. Après des années d’instabilité, le Russe moyen était rentré dans le rang sans moufter. Aucune plainte ne s’était élevée lorsque Barkovsky avait entrepris de grignoter les libertés civiles gagnées de haute lutte contre l’ancien régime.


    D’une main de fer, Barkovsky avait rétabli l’ordre. Pour la première fois depuis des décennies, il était possible de circuler dans les rues de Moscou en toute sécurité le soir, les étagères des magasins étaient remplies, les foyers, chauffés, chacun avait du pain, et la Russie imposait de nouveau le respect au reste du monde.


    —Barkovsky! s’écria une beauté brune près du podium.


    Son cri fut repris en chœur. «Barkovsky! Barkovsky! Barkovsky!» Il se propagea dans la salle comme une vague. Jetant un œil à la femme au pied de l’estrade, Barkovsky porta ses doigts à ses lèvres et lui envoya un baiser.


    Elle en fit une syncope. Il était une star de la politique.


    Ce meeting tardif n’avait pas été organisé dans la salle de réception de l’un des éblouissants hôtels de style occidental que comptait désormais Moscou, mais dans la station de métro Maïakovskaïa, sur la ligne Zamoskvretskaïa. Pour ceux qui ne le connaissaient pas, ce choix pouvait sembler curieux, mais, pour la présente assemblée, c’était une idée brillante.


    En 1932, au début de la construction du métro, Joseph Staline avait promis que les stations moscovites seraient des vitrines de l’art communiste, des rappels quotidiens de la supériorité du régime adressés aux masses. Maïakovskaïa était un bijou.


    Son inauguration, en 1938, avait été un tel exploit que ses ingénieurs s’étaient vus décerner un grand prix à l’exposition universelle de New York. Conçue pour apaiser même le plus claustrophobe des usagers, elle était éclairée comme en plein jour par les appliques Art déco des trente-cinq coupoles du plafond, faisant oublier qu’elle avait été creusée à plus de trente mètres sous terre.


    Sa structure en acier était recouverte de rhodonite rose. Du granit et du marbre de quatre teintes différentes ornaient ses parois. Au plafond, des artistes avaient réalisé trente-quatre mosaïques, chacune à la gloire de l’Empire soviétique. Certes la station avait échappé aux bombardements de la Seconde Guerre mondiale, durant laquelle elle avait servi d’abri antiaérien, mais c’était un autre événement historique qui avait amené Barkovsky à choisir ce lieu particulier pour ce soir-là.


    Lors du siège de Moscou par les nazis en 1941, Staline y avait en effet prononcé son fameux discours adressé à ses «frères et sœurs» du Parti et de la foule moscovite, dans lequel il avait prédit la défaite des nazis malgré leur apparente invincibilité. Dans son allocution, Barkovsky n’avait donc pas manqué de citer son célèbre prédécesseur. S’en prenant à l’«envahisseur» qui menaçait la nouvelle Russie, à l’instar des nazis autrefois, il avait porté des attaques à peine déguisées contre les États-Unis et l’OTAN. Staline avait promis le triomphe de la Patrie, à condition toutefois qu’elle reste «fidèle aux principes moraux» qui avaient présidé à la révolution communiste. Barkovsky servit les mêmes arguments à son auditoire.


    Son but, qui était aussi celui du parti de sa nouvelle Russie, le NRP, visait à faire revenir le pays en arrière afin qu’il retrouve son statut de superpuissance mondiale, qu’il soit capable de protéger son peuple face à la menace américaine. Sans oublier ses nouveaux rivaux: la Chine et l’Inde. Il fallait se méfier de tout le monde. Détruire tous ses ennemis. Par tous les moyens à sa disposition.


    Pour le meeting, des tables et des chaises en bois avaient été disposées sur les quais, et on avait interrompu le service sur la ligne. Des bannières rouge sang et or –les couleurs du drapeau de l’ancien Empire soviétique– pendaient du plafond. La station entière baignait dans l’ambiance des rassemblements communistes du bon vieux temps.


    Tout avait été soigneusement planifié. La plupart des quatre cents personnes présentes étaient des apparatchiks, autrement dit des membres de l’appareil du Parti communiste qui profitaient des prérogatives de la nomenklatura, le système de récompenses appliqué à ceux qui bénéficiaient des faveurs politiques du Parti. Enfant, Barkovsky enviait ces privilégiés, dont il souhaitait désespérément faire partie.


    Toutefois, ses parents, de pauvres ouvriers d’usine au sud de Leningrad, n’avaient jamais été appelés. N’étant pas membres du Parti, ils avaient passé leur vie dans l’ombre et la pauvreté. Leur fils unique était destiné à connaître le même sort, mais Barkovsky s’était débrouillé pour se sortir de la misère.


    À force de persévérance, grâce à son manque total de conscience et à un insatiable appétit de pouvoir, il était parvenu à se hisser au sommet.


    Désormais, le plus puissant dirigeant russe depuis Joseph Staline, il se servait de ses origines modestes pour passer pour un héros aux yeux des masses ouvrières.


    Il était adulé par ceux-là mêmes dont il vidait les poches pour se faire construire un palais d’un milliard de dollars sur les rives de la mer Noire.


    Certains soirs, lorsqu’il était seul, Barkovsky se demandait s’il n’était pas la réincarnation de Staline. Par moments, il allait jusqu’à imaginer sentir le sang du grand maître couler dans ses veines.


    Debout devant la foule, ne boudant pas son plaisir, Barkovsky sentit une main se poser doucement sur son épaule, puis il reconnut la voix familière de son conseiller.


    —Le sénateur Windslow est mort, chuchota l’homme.


    Sans trahir la moindre émotion, Barkovsky bascula légèrement la tête à droite.


    —Où est Petrov? demanda-t-il.


    —À Londres.


    —Pourquoi est-il toujours en vie?


    


    

  


  
    3.


    Domaine du duc de Madison, Somerset, Angleterre


    Le faisan surpris dans sa cachette surgit des hautes herbes. L’air d’autant plus terrifié que ses yeux étaient soulignés d’un bord rouge sang, l’oiseau battit des ailes pour prendre de la vitesse. Un cocker brun moucheté de blanc venait de le débusquer. Comme beaucoup de gibier en Angleterre, le faisan provenait d’un élevage et avait été lâché sur les terres du duc de Madison en prévision des parties de chasse du maître des lieux.


    Il avait parcouru environ six mètres au-dessus du sol lorsqu’un coup de fusil rompit le silence de ce début de matinée. Des dizaines de merles s’envolèrent des arbres voisins et s’éparpillèrent dans les airs. Le plomb lui ayant cassé l’aile droite, le faisan piqua vers le sol, où il tenta désespérément de reprendre son vol tandis que le chien fonçait droit sur lui. D’un geste expert, le cocker saisit l’oiseau blessé dans sa gueule et le secoua violemment jusqu’à lui rompre le cou, mettant un terme à ses souffrances.


    —C’est bien, Raspoutine! cria son maître.


    Le cocker déposa le faisan aux pieds d’Ivan Sergueïevitch Petrov, qui le récompensa d’une friandise et d’une caresse sur la tête. L’un des deux gardes du corps ramassa le gibier mort pour le ranger dans une besace. C’était la première chasse du matin.


    —Joli coup, Ivan Sergueïevitch, commenta Georgi Ivanovitch Lebedev, son meilleur ami et compagnon de chasse.


    Petrov ouvrit son fusil pour insérer une nouvelle cartouche. À ses yeux, il n’était pas digne d’un chasseur de tirer avec une autre arme qu’un fusil à un coup. S’il ne parvenait pas à abattre un oiseau d’un coup de feu, la proie méritait sa survie.


    —Le prochain est pour toi, promit Petrov.


    Lebedev avait l’intelligence de toujours laisser Petrov tirer le premier. C’était l’une des raisons pour lesquelles les deux hommes étaient restés si proches au fil des années. Lebedev se satisfaisait de sa seconde place.


    C’était déjà ainsi lorsqu’ils étaient enfants et qu’ils vivaient dans le quartier de Solntsevo, l’un des plus durs au nord-ouest de Moscou.


    Lorsqu’à l’adolescence, Petrov s’était tout à coup amouraché de la jeune Yelena, Lebedev s’était éclipsé malgré ses propres sentiments pour la belle. Pendant la lune de miel entre Petrov et Barkovsky, Lebedev avait accepté de tenir la chandelle. Lorsque Petrov et le président russe étaient devenus ennemis jurés, Lebedev avait soutenu Petrov, qu’il avait même fini par suivre à Londres.


    Si Lebedev se conformait sans broncher à ce rôle de quémandeur, ce n’était pas du tout le cas de Petrov. On peut même dire que jamais il ne laissait passer les désirs ou les besoins d’autrui avant les siens. C’était un luxe qu’il pouvait se permettre puisque, d’après les rumeurs, il pesait pas moins de six milliards de dollars.


    Le fait qu’il ne devait sa fortune ni à son rude labeur ni à son génie, mais à son sens de l’opportunité et à ses relations n’entamait en rien son ego surdimensionné.


    C’était pourtant ce narcissisme démesuré qui avait fini par lui coûter son amitié avec le président Barkovsky. Pour échapper à son arrestation et à la prison, Petrov avait été contraint de fuir Moscou une nuit, caché dans le double-fond d’un 4x4 russe. Les services de renseignement britanniques avaient organisé sa fuite en échange d’informations sur ses amis du Kremlin. Petrov avait pris grand plaisir à moucharder. Il était au courant de bon nombre de cadavres cachés dans les placards.


    À la vérité, seul son argent séduisait les jeunes femmes qui l’accompagnaient régulièrement dans les clubs les plus sélects de Londres. Avec son mètre quatre-vingt-cinq et ses cent trente kilos, Petrov était une armoire à glace au visage rond, bouffi et blanc.


    À quarante-deux ans, il perdait déjà ses cheveux, ce que sa coiffeuse personnelle s’efforçait de cacher en rabattant de longues mèches latérales sur sa calvitie. Il choisissait des vêtements larges, faits sur mesure, et ne portait que du noir et du blanc en raison de son daltonisme. Ce matin-là, il avait chaussé des lunettes de soleil à monture platine copiées, d’après photo, sur celles de Johnny Depp.


    Son partenaire de chasse, un mètre soixante-cinq seulement, était plus petit et considérablement plus mince. Lebedev avait la tête couverte d’une épaisse chevelure noire et deux espèces de chenilles à la place des sourcils. Il était à la fois avocat et comptable, deux professions bien utiles en tant que conseiller et laquais servile de Petrov.


    Dès l’aube, ils avaient quitté le manoir dont Petrov avait débarrassé les héritiers du duc de Madison en mal de liquidités. Côte à côte, ils avaient traversé les vallons et les prés verdoyants des Cotswolds.


    Raspoutine courant à quelques mètres devant eux, ils avaient pénétré le champ d’herbes hautes bordé par un cours d’eau et des arbres. C’était là que Petrov avait tué ce premier faisan.


    Pour fêter cela, il ouvrit la bouteille isotherme de café noir agrémenté de vodka, de Kahlúa et d’Amaretto dont il s’était muni. Lebedev avait aussi apporté du café, mais sans alcool.


    Pendant que les deux hommes buvaient, les gardes du corps de Petrov se mirent en cercle autour d’eux, un peu à l’écart pour ne pas gêner leur conversation, et scrutèrent l’horizon à la recherche d’éventuels flashs lumineux trahissant le reflet du soleil dans le viseur télescopique d’un tireur embusqué.


    —Les Américains vont envoyer du monde t’interroger sur le sénateur Windslow, annonça gravement Lebedev.


    —Vaut-il mieux que je les reçoive ou que je me retire sur leDaria?


    Petrov faisait référence à son yacht de cent trente-quatre mètres, dont la construction lui avait coûté un milliard de dollars et qui portait le nom de sa mère. Il était ancré en Méditerranée, au large de la Côte d’Azur.


    —Il leur serait plus difficile de m’interroger là-bas.


    —Je crois qu’il vaut mieux les voir. Sinon, ils vont croire que tu as quelque chose à cacher.


    —C’est le cas, gloussa Petrov.


    —Ma présence en tant qu’avocat s’impose.


    —C’était peut-être une erreur de parler de l’or à la CIA plutôt qu’à mes amis british, fit remarquer Petrov.


    —Je ne suis pas d’accord, répondit Lebedev. Les Américains ont le bras plus long et sont moins timides que le MI-6. Tu as bien fait de leur parler. Les Américains ont aussi plus à gagner à nous aider.


    Raspoutine, qui attendait patiemment aux pieds de Petrov, se mit à haleter et à gémir.


    —Tu as flairé quelque chose, n’est-ce pas, mon chien? fit Petrov.


    Il termina sa tasse.


    —Tu es prêt? demanda-t-il à Lebedev.


    Après avoir jeté son reste de café, Lebedev rangea sa tasse en inox dans son sac à dos.


    —Je suis prêt.


    Petrov se baissa vers son chien.


    —Vas-y, cherche!


    Le cocker détala le long d’une haie, la truffe au ras du sol. Un bruissement de plumes et un cri d’alarme incitèrent les deux hommes à épauler leur fusil. Un autre faisan, beaucoup plus petit et plus rapide que le premier, surgit dans le ciel.


    Petrov fit feu. Le coup stoppa l’oiseau net. Des plumes tourbillonnèrent et il tomba raide mort.


    —J’avais promis de te laisser tirer à ton tour, mon ami, mais l’instinct a pris le dessus, dit Petrov en cassant son fusil.


    Lebedev haussa les épaules.


    —Il y en aura d’autres.


    Raspoutine arriva avec le gibier mort dans sa gueule. Petrov caressa le chien.


    —Tu as mis quelqu’un sur la surveillance des Américains? s’enquit-il.


    —Oui, bien sûr. Un de nos meilleurs hommes.


    Lebedev rechargea et referma le fusil d’un coup sec.


    —Tu crois que Jedidiah Jones a raconté ce qu’il sait au FBI?


    —On ne peut pas en être sûrs, répondit Lebedev. C’est pour ça que tu dois voir les Américains.


    Petrov arbora un large sourire.


    —Ils croient venir m’interroger, mais c’est moi qui vais les sonder.
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    Siège de la CIA, Langley, Virginie


    —Je t’avais prévenu que c’était compliqué, rappela Jones.


    —Oui, mais vous avez omis l’élément russe quand on s’est parlé la dernière fois, souligna Storm.


    Jones eut un sourire malicieux.


    —Ça a dû m’échapper.


    Storm savait très bien que rien n’échappait à Jones.


    —Dans ce cas, pourquoi ne pas me mettre au parfum maintenant? suggéra Storm.


    —J’ai une meilleure idée: raconte-moi ce que tu as appris sur le kidnapping et les Russes.


    Du Jones tout craché. Si on lui posait une question, il en posait deux en retour. Si on lui en posait deux, il en avait une dizaine en réserve.


    —Finalement, il y avait deux groupes de ravisseurs, exposa Storm. C’est par d’anciens membres du KBG que Matthew Dull a été enlevé.


    —Qui sont les autres?


    —Samantha Toppers et son frère, en fait.


    —La petite blonde aux gros...


    —Oui, Samantha Toppers a de la conversation, coupa Storm. Avec son frère, ils ont voulu profiter du kidnapping en adressant une demande de rançon au sénateur Windslow et à sa femme alors qu’ils ne détenaient pas Matthew Dull. Une belle petite arnaque.


    —Ça, tu l’as bien compris, dit Jones.


    Dans sa bouche, c’était ce qui ressemblait le plus à un compliment.


    —En revanche, continua-t-il, tu n’as pas réussi à sauver Matthew Dull. Les vrais ravisseurs l’ont tué et on vient d’assassiner un sénateur des États-Unis.


    —Hé! Ce n’est pas moi qui ai appuyé sur la détente! protesta Storm.


    —Peut-être, mais tu ignores pourquoi quelqu’un d’autre l’a fait.


    —Ces meurtres sont l’œuvre de professionnels. Des tueurs à gages, je parie. Reste à savoir qui les a payés. On a deux candidats possibles: Ivan Petrov et Oleg Barkovsky.


    Storm soupçonnait Jones d’être déjà au courant pour ces deux hommes. Il en savait toujours plus long qu’il ne voulait bien l’admettre. Avant de livrer le moindre indice, il écoutait d’abord les conclusions auxquelles ses agents avaient abouti grâce à leurs propres recherches. C’était sa manière de s’assurer que rien n’était laissé au hasard.


    —L’agent spécial April Showers est convaincue que Petrov a arrosé Windslow de six millions de dollars, continua Storm, mais le Russe a dû le faire descendre parce que le sénateur a changé d’avis en cours de route et ne s’est pas acquitté de sa part du marché.


    —Tu es d’accord?


    —Je suis sûr que Windslow a touché un pot-de-vin; en revanche, je ne suis pas certain que ce soit Petrov qui ait donné l’ordre de les éliminer, lui et son beau-fils. Ça pourrait aussi bien être Barkovsky.


    —Pourquoi?


    —Pour empêcher le sénateur d’aider Petrov. Le problème, c’est que j’ignore ce que l’un ou l’autre attendaient de Windslow. Or il y a toujours un mobile derrière un meurtre. Tant que je n’aurai pas cerné lequel, je ne pourrai pas identifier le meurtrier.


    Jones se renfonça dans son fauteuil, qui grinça. Il avait besoin d’huile depuis le premier jour où Storm avait mis les pieds dans ce bureau.


    Le chef des services secrets se passa la main sur le visage comme pour en chasser les soucis.


    —Le tireur a abandonné son fusil sur le toit des locaux de la police, au Capitole, annonça-t-il.


    Il se pencha en avant, déclenchant un nouveau grincement, et sortit de l’un de ses tiroirs une photo qu’il remit à Storm.


    —C’est un Dragunov. Un fusil de précision d’origine militaire, pas le modèle bas de gamme contrefait en Chine et en Iran pour le marché extérieur russe, déclara Storm après examen.


    Jones sourit.


    —Continue.


    —Les médias sont-ils au courant que l’arme du crime est un fusil russe? demanda Storm.


    —Non, mais ce n’est qu’une question de temps. Tu sais ce qu’il en est des secrets et des fuites à Washington.


    En effet, dans la capitale, «trois personnes peuvent garder un secret si deux d’entre elles sont mortes», comme le résumait si bien Benjamin Franklin il y a déjà deux siècles.


    —Matthew Dull a été victime de balles de fabrication russe, poursuivit Storm. Maintenant, pour qu’un tireur abatte Windslow à l’aide d’un fusil à lunette de l’armée russe, c’est que les meurtriers ne se préoccupent guère de couvrir leurs traces.


    —C’est justement ce qui tracasse la Maison-Blanche, intervint Jones. L’opinion publique américaine se fiche totalement de la guéguerre que peuvent se livrer Petrov et Barkovsky. Qui pourrait bien se soucier de voir un oligarque milliardaire et son ancien pote s’entre-tuer? Mais si on apprend qu’un Américain a été enlevé et exécuté et qu’un sénateur des États-Unis s’est fait assassiner par l’un d’entre eux, ça risque de déclencher un sacré foutoir au niveau international.


    —Comment allez-vous le cacher? s’enquit Storm.


    —Le président tient une conférence de presse plus tard dans la journée. Il assurera le bon peuple d’Amérique qu’il ne s’agit pas d’attaques terroristes. Il dira que le FBI soupçonne une bande de criminels sans pitié d’Europe de l’Est d’être l’auteur de l’enlèvement et des meurtres. Aucune mention ne sera faite de Petrov ni surtout du président russe.


    —Lequel est le pire? fit Storm sans vraiment attendre de réponse. Petrov est un égocentrique, et Barkovsky, aussi barjo que Mouammar Kadhafi, les talons et le rouge à lèvres en moins.


    —La Maison-Blanche s’inquiète davantage de Barkovsky. On ne peut pas laisser un président russe assassiner un sénateur des États-Unis et rester bras croisés. C’est pourquoi nous devons faire preuve de discrétion.


    —De discrétion? répéta Storm. Le Congrès prévoit d’enquêter sur la question et les médias s’excitent déjà.


    —Oui, c’est délicat, soupira Jones, mais pas impossible.


    —Avec vous, rien ne l’est jamais, dit Storm. Par curiosité, combien de temps avons-nous avant que quelqu’un ne s’intéresse à Steve Mason? Qu’un fichu journaliste ne demande pourquoi vous avez impliqué un privé dans cette affaire de kidnapping? Que quelqu’un ne découvre que Steve Mason n’existe pas?


    —Le mieux serait que tu disparaisses, suggéra Jones, que tu retournes dans le Wyoming.


    —Le Montana, corrigea Storm.


    Jones haussa les épaules.


    —Si tu veux. Le problème, c’est que j’ai plus que jamais besoin de toi. Il me faut quelqu’un en qui je puisse avoir confiance pour garder une longueur d’avance dans cette enquête.


    —Avez-vous besoin de moi pour découvrir la vérité ou pour vous aider à l’enterrer?


    —Les deux, je suppose.


    Jones paraissait épuisé. Le prix, sans doute, de la pression que faisait peser sur lui ce boulot. Son visage était raviné d’autant de rides qu’il y avait de courbes de niveau sur une carte topographique. Sans doute aurait-il eu les cheveux blancs comme neige s’il n’avait eu le crâne rasé.


    De son côté, si Storm pouvait encore se targuer d’un charme voyou, son corps portait aussi les marques de son passé. Cinq balles lui avaient laissé des cicatrices sur le ventre et il avait reçu un coup de couteau dans le dos, sans compter la vilaine blessure superficielle, récente, due à la balle qui lui avait éraflé l’épaule. Toutefois, ses pires blessures, à la fois physiques et morales, dataient de Tanger.


    L’une des raisons qui avaient poussé Storm à feindre sa propre mort tenait aux questions qu’il s’était posées sur ses capacités suite à l’échec de Tanger. Le couple chargé de l’aider avait été abattu sous ses yeux, et lui-même avait été laissé pour mort. Le médecin n’en revenait pas qu’il s’en soit remis. Cependant, sa convalescence s’était accompagnée de doutes. Avait-il loupé quelque chose? Était-il en quoi que ce soit responsable?


    Ce n’était qu’après sa soi-disant mort –lors d’une partie de pêche en solitaire dans le Montana– qu’il avait envisagé une alternative: on l’avait trahi. De l’intérieur de la CIA. Souvent, il avait passé en revue le moindre détail de l’affaire et, chaque fois, quel que fût l’angle sous lequel il considérait les choses, il en était venu à la même conclusion. Il avait été piégé. Sa première réaction avait alors été de contacter Jones dans le but de se venger, mais il n’avait aucune preuve. Dans le Montana, il était hors jeu. Que lui en coûterait-il de reprendre du service?


    Or voilà qu’ils laissaient entrer le loup dans la bergerie. Cela changeait tout. Il allait pouvoir vérifier son intuition et révéler au grand jour le traître, le responsable de ses cicatrices –tant physiques que morales. Si ce traître existait, Storm devait à tout prix le démasquer.


    Jones interrompit ses pensées.


    —Tu n’as vraiment pas idée du mobile qu’auraient pu avoir Petrov ou Barkovsky pour vouloir la mort de Windslow?


    —Les derniers mots du sénateur ont été: «Jedidiah sait» et «Midas».


    La perche était tendue. Néanmoins, au lieu de la saisir, Jones se cala au fond de son fauteuil grinçant et regarda fixement son jeune protégé. Puis, après plusieurs secondes embarrassantes, ilcéda:


    —Bon, d’accord. Il est temps d’éclairer ta lanterne. Seule une poignée de représentants du gouvernement sont au courant, ici, à Washington. Le sénateur Windslow en faisait partie et cela lui a coûté la vie. Ça pourrait te coûter la tienne aussi. Avant d’aller plus loin, je me dois donc de te demander si tu es prêt à prendre ce risque.


    —Vous semblez oublier que je suis déjà mort, répondit Storm.
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    Jedidiah Jones se dirigea vers le coffre-fort mural à ouverture magnétique dont l’écran électronique indiquaitFerméen lettres rouges. Jones glissa sa carte pour faire apparaître le motOuvertet saisit la combinaison sur le pavé numérique qui vérifia en même temps son empreinte digitale. Puis, il sortit du coffre une épaisse chemise rouge marquéeProjet Midas. Il referma la porte, repassa sa carte et vérifia par deux fois que le coffre était bien verrouillé.


    De retour dans son fauteuil, il inscrivitSteve Masonsur la feuille de registre fixée sur le dessus du dossier classé top secret. Il nota la date, l’heure, son propre nom, puis le fait qu’il autorisait Mason à regarder quatre des photos du dossier.


    Elles étaient numérotées:MIDAS 001, 002, 003et004. Après avoir invité Storm à signer de son pseudonyme, Jones lui tendit trois des photos et en conserva une.


    —Dis-moi ce que tu vois, dit le chef des services secrets.


    Ce n’était pas la première fois qu’il se livrait à ce jeu. Lorsque Storm avait été recruté par Clara Strike, Jones l’avait envoyé suivre une formation à la «Ferme», légendaire centre d’entraînement de la CIA situé dans les environs de Williamsburg, en Virginie. Là-bas, il n’était pas rare qu’on lui soumette une photo pour l’interroger ensuite sur ce qu’il avait vu. Qu’avait-il remarqué? Pourquoi était-ce important? À côté de quoi était-il passé? Comment était-ce possible? Son expérience de détective privé en avait fait un observateur hors pair.


    —Ce sont trois photos d’un lingot d’or d’un kilo, énonça-t-il. D’après l’estampille, il titre à neuf cent quatre-vingt-dix-neuf millièmes, ce qui indique une très grande pureté. Mais, ce qui le rend exceptionnel, c’est l’endroit où il a été frappé et pour qui.


    Jones acquiesça de la tête.


    —Et à qui appartient-il?


    —Le poinçon centré au bas du lingot représente une faucille et un marteau: c’est le sceau de l’ancienne Union soviétique. Le sigle en cyrillique gravé dessous, КПСС, est celui du Parti communiste de l’Union soviétique. Ce lingot a donc été spécifiquement fabriqué pour le Parti communiste; il faisait partie de sa trésorerie.


    —Il est vraiment curieux de constater, reprit Jones, à quel point les Américains sont ignorants en ce qui concerne l’Union soviétique, alors qu’on leur a seriné durant toute leur enfance que c’était un vil empire dont les dirigeants planifiaient leur anéantissement. La semaine dernière encore, j’ai dû expliquer à une commission du Sénat qu’à l’époque soviétique, seul un nombre limité de Russes était autorisé à adhérer au Parti et que celui-ci possédait ses propres caisses, totalement distinctes du trésor public.


    Storm se garda de l’interrompre. Jones avait ses raisons de lui donner cette leçon d’histoire.


    —Je n’en revenais pas que nos sénateurs ignorent que le Parti communiste faisait payer une cotisation à ses membres, à l’instar des petits syndicats, chez nous, poursuivit Jones. Le Parti retenait une partie du salaire mensuel de chacun de ses membres pour ses caisses.


    Jones s’interrompit et tapota du doigt sur le bureau comme s’il marquait le pas. Storm connaissait la musique. C’était à son tour de prendre le relais.


    —On distingue une autre inscription sur la photo: le lingot porte le numéro d’enregistrement 951951. En toute logique, 951950 lingots identiques ont dû être frappés avant, et ce, pour le Parti communiste également, pas pour le gouvernement.


    —Connais-tu le taux de l’or? demanda Jones.


    Plus qu’une simple question, c’était un test. Il était attendu des agents de la CIA choisis pour les missions secrètes qu’ils connaissent la valeur des métaux précieux. En temps de guerre, la monnaie n’a aucune valeur. L’or et les diamants, en revanche, permettent toujours d’acheter des informations, des amis et des vivres.


    —Vous croyez peut-être que je ne me tiens pas au courant, répondit Storm. Actuellement, l’or s’échange à 1770dollars l’once. Ce qui fait un peu moins de 57000dollars le lingot d’un kilo comme celui sur la photo. Si vous avez la chance de posséder les 951950 autres frappés juste avant celui-ci, ça fait un sacré petit paquet.


    —Près de cinquante milliards de dollars pour être exact, dit Jones.


    —Je dirais même 54124326318, pour être précis, corrigea Storm. Quand on a vu, comme moi, débarquer les huissiers chez soi, on ne se contente plus d’estimations. Le moindre centime compte.


    Voilà bien une qualité que Jones appréciait chez son agent prodige. Lorsque Clara Strike l’avait recruté, Jones avait immédiatement discerné, malgré son côté mal dégrossi, sa vivacité d’esprit et son étonnante capacité à retenir le moindre détail, surtout en ce qui concernait l’argent et les instructions.


    —Une idée d’où peuvent provenir ces cinquante-quatre milliards de dollars en or?


    Jones ne posait pas souvent de question facile, mais celle-ci l’était.


    —Le putsch de Moscou, en 1991.


    —Exactement.


    Storm connaissait bien cet épisode. Il avait marqué un tournant décisif dans l’histoire. Le 17 août 1991, un samedi, le chef du KGB, Vladimir A. Krioutchkov, avait convoqué cinq hauts dirigeants soviétiques dans un établissement de bains publics à Moscou pour fomenter un coup d’État contre le président et chef du Parti Mikhaïl Gorbatchev. Krioutchkov tenait souvent ses réunions dans les bains de vapeur, car cela lui permettait de s’assurer que ses collègues n’enregistraient pas secrètement ses conversations.


    C’est ainsi qu’assis nus, ils avaient décidé d’assigner à résidence Gorbatchev, alors en vacances en Crimée, puis de prendre le contrôle de Moscou à l’aide du KGB et de l’armée. Au début, on avait cru que ces tenants de la ligne dure du Parti allaient réussir, mais les soldats russes avaient ensuite refusé de tirer sur l’immense foule massée devant le Parlement. Krioutchkov et ses acolytes avaient été arrêtés. Ce n’est qu’après leur emprisonnement que le Kremlin avait découvert que le KGB avait secrètement évacué de Moscou plusieurs milliards de roubles et de métaux précieux appartenant au Parti communiste.


    Les conspirateurs avaient eu peur que ces richesses ne tombent entre les mains de Gorbatchev et d’autres réformateurs en cas d’échec. Gorbatchev, Boris Eltsine et tous les présidents qui leur avaient succédé avaient cherché ces milliards disparus mais en vain. Des rumeurs avaient commencé à se répandre à travers le pays. Les lingots d’or avaient été transportés dans un bunker par des membres du groupe Vympel, des unités Spetsnaz. Ces forces spéciales du KGB étaient généralement employées à des missions clandestines.


    Le groupe Vympel était notamment responsable de l’assassinat, en 1979, du président Hafizullah Amin, en Afghanistan, tué pendant son sommeil dans son lit à l’intérieur du palais Tajbeg, à Kaboul, alors protégé par quelque cinq cents gardes. Selon la légende, l’officier chargé de cacher l’or avait éliminé tous ses hommes avant de se suicider afin qu’aucun d’eux ne soit tenté de révéler son emplacement.


    —Quand la photo a-t-elle été prise? demanda Storm. Quand l’or était encore à Moscou ou après qu’il eut disparu?


    —Ah! Tu viens de poser la question clé, répondit Jones.


    Il lui passa la quatrième photo, celle qu’il avait conservée. On y voyait trois hommes debout côte à côte: Jedidiah Jones, le sénateur Thurston Windslow et l’oligarque Oleg Petrov. Ils tenaient le lingot d’or que Storm venait de voir.


    —Apparemment, Petrov a fini par découvrir où la fortune du Parti était cachée, expliqua Jones. Il a apporté un lingot d’or aux États-Unis en guise de preuve et l’a montré au sénateur Windslow parce qu’il présidait la SSCI. Windslow m’a amené Petrov.


    —Comment a-t-il mis la main dessus?


    Jones leva les bras au ciel en signe d’exaspération.


    —Si seulement je le savais! Il n’a rien voulu nous dire, mais il a prétendu pouvoir nous mener au reste des lingots.


    —Tous?


    —En fait, d’après Petrov, le KGB en aurait planqué un million, plus d’autres métaux précieux. Pour une valeur d’une soixantaine de milliards de dollars au total.


    —Soixante milliards! répéta Storm. Soixante mille millions?


    —Oui, dit Jones. Ça vaut la peine de récupérer ce trésor, tu ne crois pas?
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    Jones reprit à Storm les quatre photos et les rangea dans l’épais dossier qu’il replaça dans son coffre mural.


    —Pourquoi vous a-t-il demandé de l’aide? s’enquit Storm. Petrov est milliardaire. Pourquoi ne pas engager une armée de mercenaires? Avec soixante milliards, on s’achète un pays.


    —Ce n’est pas si simple, répondit Jones. À qui faire confiance pour vous aider à récupérer soixante milliards en lingots d’or et métaux précieux? Des tueurs à gages? Des mercenaires?


    —C’est juste, dit Storm. Je me souviens d’une affaire à l’époque où j’étais privé: un couple avait assassiné les parents de l’un pour cinq mille dollars d’assurance-vie. Imaginez de quoi certains seraient capables pour soixante milliards.


    —Petrov a laissé entendre que l’or se trouve dans un endroit reculé, difficile d’accès. Il a besoin du genre d’hommes et d’équipement qu’on peut lui fournir. Et il y a un autre problème: Petrov n’a pas la fortune que tout le monde lui prête. Barkovsky a gelé ses biens en Russie après leur brouille et sa fuite de Moscou. D’après nos analystes, notre oligarque n’a plus guère que sept à dix millions sous la main.


    —Seulement, grommela Storm. Bouh ouh. On en pleurerait.


    —Ça part vite quand on a à entretenir une gigantesque propriété en Angleterre, une maison de maître dans le quartier des ambassades, ici à Washington, et un yacht d’un milliard de dollars qui ne bouge pas en Méditerranée.


    —Et vous, qu’y gagnez-vous? demanda Storm.


    —Si on l’aide à mettre la main dessus, Petrov se servira de ces soixante milliards pour financer une insurrection contre le président Barkovsky.


    —Une guerre?


    —Non, pour organiser des manifestations de protestation, la corruption de fonctionnaires, semer des rumeurs dans les médias et faire de la vie et de la présidence un enfer pour Barkovsky.


    —Faut-il coucher avec Petrov pour se débarrasser de Barkovsky? rétorqua Storm. Pourquoi ne pas simplement l’éliminer?


    —Ce n’est plus vraiment le genre de la maison.


    —Évidemment, fit Storm sur un ton de sarcasme non dissimulé. Vous voulez dire que vous l’avez retourné?


    —Absolument, répondit Jones. On ne supprime plus les dirigeants étrangers, pas plus qu’on ne renverse leurs gouvernements. Le Congrès a voté des lois qui nous interdisent formellement ce genre de choses. On ne peut plus, comme dans les années cinquante et soixante, glisser du poison dans l’un des cigares de Fidel Castro.


    —Oui, mais, si je me souviens bien, ça n’a pas marché non plus.


    —Ça aurait pu. J’ai toujours admiré la créativité dont nous savons faire preuve, dit Jones. Mais revenons à notre or. Il y a d’autres raisons pour lesquelles on ne peut pas s’impliquer dans sa recherche. L’une d’elles est qu’il appartient toujours au Parti communiste de la Fédération russe. Or il est toujours là, même si l’Union soviétique n’existe plus. C’est le second plus grand parti politique de Russie.


    Tous ces enfoirés de communistes n’ont pas disparu du jour au lendemain. Selon la législation internationale, cet argent leur appartient. Par ailleurs, le président Barkovsky a clairement fait savoir à la Maison-Blanche que toute coopération de la part de notre gouvernement accordée à Petrov serait considérée comme un acte hostile à son encontre et celui de sa nation.


    Ce type est peut-être dingue, mais il a toujours accès à un immense arsenal d’armes nucléaires dont la plupart sont braquées sur nous. Pas question d’encourager sa haine paranoïaque vis-à-vis des États-Unis. Et enfin, conclut Jones, on a un problème interne. Le lendemain du jour où on a pris le lingot en photo dans mon bureau, l’ambassadeur russe a rendu une visite inopinée au ministre des Affaires étrangères et déclaré que toute tentative de la part des États-Unis de récupérer l’or disparu serait considérée comme un acte de piraterie international.


    —Vous avez des fuites. Quelqu’un a rencardé les Russes.


    —Exactement. Barkovsky a été mis au courant de notre petite réunion privée dans mon bureau –ce bureau– dans les vingt-quatre heures.


    —Une taupe?


    —Oui, mais à mon avis pas chez nous, dit Jones. Dans le camp de Petrov, plutôt. Sauf que je n’en suis pas sûr.


    Malgré toutes les raisons évoquées, Storm lisait entre les lignes. Manifestement, Jones voulait aider Petrov parce que Barkovsky était un dangereux détraqué mental. Quel meilleur moyen de s’en débarrasser que de demander à ses anciens amis de le descendre? «Toi aussi, Brutus?» Se servir de la fortune du Parti communiste pour détruire un président procommuniste n’en rendait la chose que plus excitante.


    —Pourquoi me parler de l’or si vous ne comptez pas aider Petrov? fit Storm.


    —Parce que tu es mort, tu te souviens? Personne ne peut être tenu responsable des actions d’un mort, non?


    — Mais je suis seul.


    Jones lui adressa un regard malicieux.


    —En es-tu sûr? Crois-tu vraiment être le seul à t’être volatilisé? Tu n’es pas le seul à t’être évanoui dans la nature, crois-moi!


    —Le projet Midas, comprit Storm en faisant le rapprochement. Cet épais dossier que vous gardez dans votre coffre…, il porte les noms d’autres agents «morts» comme moi, c’est ça? Vous voulez qu’on aide Petrov ensemble parce que le pays ne peut pas se permettre d’être mis en cause.


    —On ne doit laisser aucune trace, confirma Jones.


    Il sortit une large enveloppe du tiroir de son bureau.


    —Il faut que tu ailles voir Petrov à Londres. D’abord, pour essayer de découvrir qui a tué Windslow et pourquoi. Ensuite, pour lui dire que j’ai réuni une équipe pour l’aider. Tout ce qu’on veut savoir, c’est où l’or est caché.


    Il vida le contenu de l’enveloppe sur le bureau.


    —Voici un passeport, du liquide, des cartes bancaires, un téléphone et des billets d’avion. L’agent Showers a réservé un vol pour Londres à dix-huit heures. Elle doit interroger Petrov. Ce sera ton passeport pour le rencontrer. Tu pars avec elle. Tout est arrangé.


    Storm réfléchit à toute vitesse.


    —Et la taupe?


    —Si elle se trouve dans le camp de Petrov, il n’y a rien à faire. À part rester prudent.


    —Et si elle est chez nous…, si c’est quelqu’un de la maison?


    —Moi, je sais qui tu es, mais tu as toujours été sur le terrain. Personne d’autre ici ne te connaît ni ne sait que tu es toujours en vie. J’ai aussi cloisonné pour le projet Midas.


    —C’est-à-dire? demanda Storm.


    —Que seuls toi et moi savons que tu es impliqué. C’est tout. Tout le monde pense que Derrick Storm est six pieds sous terre.


    La dernière fois que Jones s’était montré aussi confiant au sujet d’une opération secrète, c’était lorsqu’il avait envoyé Storm à Tanger. Et on sait comment cela s’était terminé.


    —Sois prudent avec Petrov, continua Jones. Ce n’est pas parce qu’il m’a montré l’or qu’il est digne de confiance. Je veux que tu découvres ce que tu peux sur ce trésor, mais il faut aussi que tu aides l’agent Showers à résoudre ces affaires d’enlèvement et de meurtres. Peut-être a-t-elle vu juste au sujet de Petrov. Peut-être a-t-il éliminé Matthew Dull et Windslow parce que le sénateur s’est dégonflé sur le projet Midas. Peut-être que Barkovsky est derrière tout ça parce qu’il voulait empêcher Windslow d’appuyer cette mission. Ou peut-être Windslow essayait-il d’extorquer une plus grosse part du gâteau que Petrov n’était prêt à lui céder. Ne te fie à personne.


    —Comme d’habitude, rétorqua Storm.


    —Si je suis toujours là pour diriger des opérations secrètes, c’est parce que je ne fais confiance qu’à très peu de gens.


    —L’agent Showers est-elle au courant pour l’or? s’enquit Storm.


    —Non. Ceux qui savent se comptent sur les doigts de la main, et elle n’en fait pas partie.


    —Elle ne va pas apprécier d’apprendre que je vais lui coller au train à Londres.


    —Elle n’a pas son mot à dire…, mais ton rôle se cantonne à la conseiller.


    Storm imaginait la réaction de l’agent du FBI. Ce n’était pas une mince affaire: un sénateur des États-Unis et son beau-fils avaient été tués. Elle n’accepterait pas son ingérence. Elle était assez futée pour savoir que Storm serait les yeux et les oreilles de Jedidiah Jones. Elle se méfierait de lui.


    —Des armes? demanda Storm.


    —Pas pour toi. Tu voyages sous passeport diplomatique: Steve Mason est un agent de liaison du ministère des Affaires étrangères.


    —Tout ça parce qu’un gratte-papier prétend que je ne peux pas être armé?


    —Pas un gratte-papier. Ça vient directement du ministre. Tanger. Tu te souviens? Depuis ce fiasco, les autres institutions renâclent à laisser l’un des nôtres se faire passer pour l’un des leurs, surtout s’il est armé.


    Tanger. Même mort, cette affaire continuerait de le hanter.


    —Et l’agent Showers?


    —Personne n’a émis d’objection à ce qu’elle ait une arme, annonça-t-il. Je vais aussi te confier un courrier personnel à remettre à Petrov. Il saura que c’est de ma part.


    Jones jeta un regard perçant à Storm.


    —Tu es la dernière pièce du puzzle dont j’avais besoin pour le projet Midas.


    —Pourquoi moi?


    —Je viens de t’expliquer que je ne fais confiance qu’à très peu de gens. Or tu en fais partie. Je compte sur toi pour retrouver ces soixante milliards sans te laisser corrompre.


    —C’est beaucoup d’or, dit Storm.


    —En effet, et, si je me trompe en te faisant confiance, je veillerai à ce que ta mort devienne réelle.


    Au moins un mystère d’éclairci: Jones l’envoyait en eaux troubles. Et pourtant, lui avait-il tout dit? Le connaissant, Storm en doutait fort. Il n’était pas près de voir le bout du tunnel. Avant cela, il y aurait encore bien des surprises, des revirements de situation et, avec soixante milliards de dollars en jeu, sans doute d’autres meurtres.


    Ça, il en était certain.


    


    

  


  
    7.


    Àl’aéroport international de Washington-Dulles, Storm prit place dans un bar juste en face de la porte 21, dos au mur afin de pouvoir surveiller toutes les issues. Il était censé y retrouver April Showers à 17heures. Il était arrivé à 16h30. Dans sa profession, on n’entrait jamais nulle part à froid, même pour prendre un simple vol à destination de Londres en compagnie d’un agent du FBI.


    Il venait de s’asseoir lorsque l’agent Showers pénétra dans le bar. Elle aussi était en avance. Cela lui plut. Tout en l’observant balayer la salle du regard, il put de nouveau constater à quel point elle était séduisante.


    Showers portait un tailleur-pantalon gris foncé avec une courte veste et un chemisier en soie blanc cassé sur un caraco noir. C’était un vrai canon.


    Showers se fraya tranquillement un chemin parmi la foule des voyageurs attablés, attirés par l’offre du happy hour permettant de bénéficier de deux verres pour le prix d’un.


    —Bonjour, mademoiselle Showers, dit Storm en se levant poliment. Où sont vos bagages? demanda-t-il en ne lui voyant qu’un sac à dos. Je ne connais pas une femme qui voyage léger.


    —Où sont les vôtres? répondit-elle.


    D’un regard, il désigna le sac à dos à côté de lui. Tous deux avaient enregistré leurs valises pour d’autres raisons que le seul confort. Il leur fallait pouvoir réagir rapidement en cas d’urgence.


    —Qu’est-ce que je vous sers, ma belle? demanda une serveuse à forte poitrine, en collants résille et maquillée comme un camion.


    —Un cola light, peu importe la marque, répondit Showers.


    —Je prendrais une bière. Ce que vous avez à la pression.


    —Excellent choix, mon joli, commenta la serveuse avec un clin d’œil.


    —Vous commandez juste un demi et elle vous complimente sur votre choix, commenta Showers tandis qu’elle s’éloignait. Vous devez adorer que les femmes flirtent avec vous.


    — Mais vous, non.


    Sa remarque sonnait comme une question.


    —Moi non quoi? Je n’aime pas qu’on flirte avec vous? Ou voulez-vous dire que je ne flirte pas avec vous?


    —Les deux.


    —Ne vous y trompez pas: la serveuse cherche juste à se faire un pourboire, dit-elle.


    —Dans ce cas, je vais lui dire que c’est vous qui réglez la note.


    La serveuse revint avec leur commande et servit Storm en premier.


    —Voilà pour vous, mon mignon, dit-elle.


    Elle déposa le cola de Showers devant elle sans un commentaire.


    —Merci, dit Storm, la mine rayonnante. Au fait, l’addition sera pour mademoiselle.


    —Une petite amie qui vous paye à boire... Attention, c’est sans doute un appel du pied, fit la serveuse.


    —Ce n’est pas mon petit ami, s’indigna Showers.


    —Dommage pour vous, répondit la serveuse.


    —Elle n’aura pas de pourboire de ma part, affirma Showers dès que la serveuse se fut éloignée.


    Storm jubilait. Il aimait bien l’agent Showers.


    —J’ai pris contact avec Scotland Yard: ils envoient quelqu’un nous accueillir à Heathrow pour nous conduire chez eux. Ils nous feront une synthèse sur Ivan Petrov, annonça-t-elle en passant aux choses sérieuses.


    —Merci, mais je me passerai de ces présentations à l’aéroport. Je vous retrouverai plus tard à l’hôtel. Vous me ferez un topo.


    —Je vous ferai un topo? s’irrita-t-elle. C’est vous qui m’accompagnez, je vous rappelle. Ce n’est pas à moi de vous briefer.


    —Vous avez raison, concéda Storm. Mais je crois qu’il vaudrait mieux que je reste dans l’ombre.


    Elle réfléchit une seconde.
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    —Vous avez sans doute raison. Je n’avais pas d’autre choix que de prévenir Scotland Yard. C’est la procédure quand des membres des forces de l’ordre se rendent en visite à l’étranger pour un interrogatoire. J’espère juste que les British ont eu assez de bon sens pour ne pas avoir divulgué notre arrivée.


    —J’en doute, dit Storm.


    —Pourquoi? Parce que ce sont des flics?


    —Bien sûr que non. J’adore les flics, surtout les femmes en uniforme armées de matraques! lança-t-il, un large sourire aux lèvres.


    Elle le fusilla du regard.


    —Je me méfie parce qu’il s’agit d’une affaire de premier plan et qu’Ivan Petrov est mondialement connu. Votre venue en Angleterre pour l’interroger va faire la une si ça se sait.


    —J’ai soulevé le problème auprès de mes patrons, mais ils m’ont assuré que le FBI et Scotland Yard travaillent en étroite collaboration. Ils m’ont même reproché de penser davantage comme quelqu’un au service de Jedidiah Jones que comme un flic…, de vouloir donner dans l’espionnage au lieu de me livrer à un véritable travail de police.


    —Un véritable travail de police, répéta-t-il. J’aime le naturel avec lequel vous prononcez ces mots.


    —Je ne suis ni détective privé ni l’un des barbouzes de Jones, dit-elle. Je ne sais toujours pas vraiment qui vous êtes ni ce que vous faites pour lui et je doute que vous me le disiez, n’est-ce pas?


    —Voilà une déduction digne d’un véritable travail de police, rétorqua-t-il en levant sa bière comme pour un toast.


    —Écoutez, il faut que je vous dise: j’ai soufflé à mes supérieurs que c’était une erreur de vous envoyer avec moi.


    —Le contraire m’aurait étonné.


    —Cela n’a rien de personnel. Vous n’êtes pas désagréable.


    —Comment ça? Je suis adorable, vous voulez dire.


    —Si je ne voulais pas de vous dans mes pattes, c’est parce que vous êtes un cow-boy. Vous ne suivez pas les règles et, de ce fait, je ne peux pas compter sur vous. Lors de notre première rencontre, lorsque le sénateur Windslow a exigé que vous participiez à l’enquête sur le kidnapping, j’ai joué cartes sur table. J’ai été totalement honnête avec vous et je vous ai traité en professionnel. Mais vous, non. Vous m’avez caché des informations.


    —Vous avez raison, reconnut Storm. Je vous ai dissimulé certains faits.


    —Voilà qui a le mérite d’être franc, en tout cas, dit-elle. Ce que je veux dire, c’est: comment travailler ensemble si je ne peux pas me fier à vous? J’ignore si vous êtes honnête avec moi, là.


    —Je comprends, répondit-il, mais je travaille tout le temps avec des gens qui ne me disent pas la vérité ou me cachent des choses. J’ai même travaillé avec des gens qui voulaient me tuer.


    —Je peux comprendre ça, répondit-elle, impassible.


    — Mais on fait avec, et on accomplit sa mission.


    —Comment? Surtout si vous ne suivez pas les règles?


    —Je ne me fie pas aux règles. En revanche, je me fie à mes instincts et à ce qu’ils me disent des gens qui travaillent avec moi. On peut aussi se faire tuer, à suivre les règles.


    —Ou à ne pas s’y conformer.


    —Agent Showers, vous êtes-vous déjà laissé tenter par une aventure d’un soir? demanda-t-il.


    —J’essaie d’avoir une conversation d’adultes, soupira-t-elle.


    —Peut-être n’est-ce pas la meilleure analogie, mais écoutez-moi jusqu’au bout. Si vous vous retrouvez au lit avec quelqu’un que vous avez rencontré dans un bar, il est possible que vous ayez certaines attentes, peut-être même certaines exigences, ce qui ne veut pas dire pour autant que vous allez tomber amoureuse; vous n’allez pas forcément partager vos secrets les plus intimes avec cette personne, même si vous faites avec elle quelque chose de très intime. Vous ne lui faites pas nécessairement confiance non plus. Vous faites ce que vous avez à faire et, ensuite, vous passez à autre chose. C’est pareil au travail.


    Il sourit, manifestement ravi de son explication.


    —Vous me donnez le tournis avec vos raisonnements. C’est ça, un coup d’un soir pour vous? demanda-t-elle en haussant un sourcil. Un truc que vous avez à faire? Et ensuite, vous passez à autre chose?


    Sans attendre de réponse, elle poursuivit:


    —J’imagine que c’est l’une des différences entre nous et la raison pour laquelle je travaille pour le FBI, et vous, pour Jedidiah Jones.


    —C’est moi qui ai le tournis, maintenant, railla-t-il.


    —À la fac, un recruteur de la CIA est venu me voir. Il m’a expliqué que, quand on travaille pour la CIA, on n’est pas obligé de respecter notre législation à l’étranger. À l’entendre, un employé de la CIA peut donc mentir, tricher, voler, s’introduire chez les gens et même tuer. Aucune règle ne l’interdit. C’est ce qu’il a dit. C’est ce genre de personne qu’il voulait à son service. Des gens qui se croient au-dessus des lois. Des gens comme vous.


    —Il était juste honnête avec vous. Comme disait ma mère, «on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs», rétorqua Storm, qui termina sa bière, puis fit signe à la serveuse.


    —Je ne suis pas du genre à mettre mon mouchoir sur mon code moral une fois la frontière franchie, dit-elle. Oh! et autre chose: les coups d’un soir, ce n’est pas mon truc. Alors, inutile de vous exciter le chou, ou autre chose, à la perspective de ce voyage.


    —Votre compagnie sera toujours excitante.


    —Je dois passer aux toilettes; on se retrouve dans l’avion.


    —Ne vous trompez pas de porte, se moqua-t-il.


    —Ces choses n’arrivent que quand je dois venir à votre rescousse, répondit-elle en partant.


    Il remarqua qu’elle n’avait pas laissé de pourboire.


    —Des ennuis avec votre amie? demanda la serveuse en répondant à son appel.


    —Elle est un peu tendue.


    —Trop maigre aussi.


    En lui déposant sa commande, la serveuse se pencha largement en avant pour mieux lui permettre de se rincer l’œil.


    —C’est la maison qui régale. Je m’appelle Ève. Comme la fille qui a mangé cette vilaine pomme, vous savez? N’hésitez pas à repasser à votre retour.


    Elle s’éloigna lentement, histoire de bien lui laisser le temps de savourer la vue.


    À la porte d’embarquement du vol pour Heathrow, l’hôtesse invitait par haut-parleur les voyageurs de première classe à s’avancer. Ensuite, ce serait le tour de la classe affaires.


    Storm consulta son billet, mais ne bougea pas. Il ne présentait aucun intérêt pour lui d’embarquer parmi les premiers, car tous les passagers arrivés après lui verraient son visage le temps qu’ils remontent l’allée centrale pour gagner leur place et qu’ils rangent leurs bagages.


    Storm préférait toujours être le dernier, au contraire, à monter dans l’avion. Il s’asseyait le plus à l’avant possible afin d’être le premier à descendre. Cela lui permettait aussi d’observer son monde sans, du moins l’espérait-il, attirer l’attention sur lui.


    Lorsqu’il eut l’impression que les derniers passagers s’étaient engagés sur la passerelle, Storm jeta dix dollars de pourboire sur la table et se dirigea vers la porte d’embarquement. Ne voyant pas Showers, il se demanda où elle était passée.


    —Bienvenue à bord, l’accueillit l’hôtesse en prenant son billet. Oh! vous êtes en première classe. Vous auriez pu embarquer plus tôt.


    —Un besoin pressant.


    Il se baissa pour refaire son lacet et gagner du temps. Où était Showers? Storm entendit quelqu’un arriver en courant.


    —J’ai un billet.


    C’était bien une femme, mais pas Showers. Storm nota son accent: elle était clairement russe.


    —Apparemment, vous avez trois retardataires, déclara Showers en franchissant la porte.


    —Oui, répondit l’hôtesse, et tous trois assis en première classe. Quelle coïncidence!


    —En effet, acquiesça Storm.
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    Storm avait compris dès l’instant où il l’avait vue et où il avait reconnu son accent russe. Pas encore trente ans, des chaussures fonctionnelles, un jean de créateur très moulant et un pull gris foncé dont dépassait un tee-shirt échancré gris à larges rayures. Une montre de plongée ornait son poignet.


    Elle ne portait aucun bijou, mais une fine ceinture argentée dont Storm soupçonnait qu’elle faisait un garrot efficace entre ses jolies mains manucurées. Elle devait mesurer un mètre soixante-sept pour cinquante-quatre kilos. Ses longs cheveux noirs tirés en arrière révélaient une peau impeccable et bronzée. Ses yeux noirs étaient soulignés par de fins sourcils parfaitement épilés.


    Storm savait que le SVR –le successeur du KGB– ne croyait pas les femmes assez stables sur le plan émotionnel pour faire de bons agents. Dans le cadre des opérations secrètes, les services de renseignement russes préféraient les employer comme secrétaires, messagères et parfois prostituées.


    Ils les envoyaient aussi comme agents illégaux à l’étranger où, sous couvert d’un faux passé et d’une vie totalement inventée, elles s’immergeaient dans la communauté locale et se frayaient peu à peu un chemin jusqu’à un poste idéal pour espionner le pays ennemi. Mais jamais elles n’étaient affectées à un groupe Vympel ni à la protection rapprochée.


    Si Storm ne se trompait pas, cette femme n’était pas originaire de Russie, mais de l’une des anciennes républiques soviétiques dont les services de renseignement ne partageaient pas le machisme de Moscou. Il la soupçonnait de travailler pour Ivan Petrov.


    Ce vol de nuit se révéla sans histoires. Malheureusement, Storm se trouvait assis à côté d’une femme d’âge mûr plutôt rondelette qui s’endormit aussitôt après avoir avalé quatre verres de riesling et se mit à ronfler la bouche ouverte.


    À l’atterrissage à Heathrow, Storm s’empressa de descendre de l’avion et garda un œil tant sur la passagère arrivée en retard que sur Showers.


    Après les contrôles, il s’éclipsa dans l’un des salons privés du club-house de Virgin Atlantic où, de son ordinateur portable, il envoya à Langley une photo qu’il avait prise pendant le vol avec son téléphone lorsque la passagère s’était levée pour se rendre aux toilettes après le dîner. Le programme de reconnaissance faciale de la CIA l’identifia en moins d’une minute.


    Antonija Nad était un ancien membre des forces spéciales de l’armée croate. Son bataillon était spécialisé dans les opérations aériennes et le combat derrière les lignes ennemies.


    C’était l’une des unités de ce genre les plus respectées à travers le monde. L’armée croate était également l’une des deux seules forces d’Europe à permettre aux femmes de faire partie d’unités spécialisées. Elle l’avait quitté un an auparavant pour aller travailler chez Protec, une société de sécurité installée à Londres.


    Il avait visé juste: Nad travaillait forcément pour Petrov.


    Storm regarda l’heure. Les deux femmes devaient avoir quitté Heathrow. Il se rendit à l’un des comptoirs de location de l’aéroport pour se procurer une voiture; une heure plus tard, il se garait devant le Marriott, en face de Hyde Park.


    Storm n’avait jamais compris pourquoi les Américains descendaient dans des hôtels américains lorsqu’ils voyageaient à l’étranger. C’était comme manger chez McDonald’s à Paris. Néanmoins, la personne au gouvernement qui s’était chargée des billets et de l’hôtel leur y avait réservé deux chambres attenantes.


    Showers n’avait pas encore pris la sienne, car elle était toujours en réunion à Scotland Yard. Storm décida donc de s’en chercher une ailleurs. Il parcourut le quartier jusqu’à ce qu’il eût repéré un petitbed and breakfastdouillet quelques rues plus loin. La grand-mère à l’accueil confirma avoir une chambre disponible, qu’il régla en liquide. Jones l’avait prévenu qu’il ne fallait faire confiance à personne. Il suivait son conseil.


    Le logement était situé au second étage d’une ancienne demeure luxueuse de Hyde Park, dotée de pièces immenses à l’époque glorieuse de l’Empire britannique.


    Depuis, l’espace avait été divisé et les petites chambres accueillaient à peine un grand lit. Il avait connu pire. Les lieux étaient propres et il avait accès à Internet. Mais surtout, personne ne saurait qu’il était là.


    Avant de quitter Langley, Storm s’était procuré les photos prises par le FBI sur la dernière scène de crime. Après avoir pris place à un bureau en chêne des années1850 installé face à la fenêtre sur rue, il feuilleta le paquet de clichés jusqu’à ce qu’il tombe sur celles du toit des locaux de la police du Capitole.


    Le tireur s’était servi d’un paquet de sucre comme support pour le canon du Dragunov, un accessoire que personne n’aurait trouvé suspect si on l’avait surpris en sa possession. Le Dragunov était un fusil de précision facile à démonter et aisément dissimulable dans une sacoche.


    Le tireur avait équipé son canon d’un cache-flamme afin d’éviter de se faire repérer au moment du coup de feu. En revanche, il n’avait pas utilisé de silencieux, ce qui signifiait qu’il se moquait du bruit.


    En bon professionnel, l’assassin savait qu’il y en aurait deux. Le premier, celui de la détonation, serait masqué par l’importante circulation, à cette heure de pointe, dans les rues avoisinantes.


    Le second était le bang supersonique causé par l’onde de choc de la balle qui siffle dans les airs en dépassant la vitesse du son. Quiconque percevrait ce bruit regarderait devant, dans la direction de la balle, pas en arrière, d’où elle venait. Le silencieux était donc inutile. Seul le cache-flamme importait, surtout à la tombée du jour.


    Storm étudia les clichés de l’immeuble Dirksen du point de vue du tireur. La distance correspondait en gros à quatre terrains de football, soit environ quatre cents mètres. Storm savait que le Dragunov atteignait son efficacité maximale entre six cents et mille trois cents mètres, ce qui signifiait que le coup fatal avait en fait été porté beaucoup plus près qu’au combat. Du gâteau pour un tireur d’élite.


    Ensuite, il se tourna vers une photo de l’arme pour mieux l’examiner. D’ordinaire, la crosse était en bois et évidée au centre afin d’alléger le fusil. Celui sur la photo avait été modifié et présentait une crosse en bois massif plus courte. Pourquoi?


    Storm rangea les photos, puis s’étendit sur le lit et, à l’aide de la télécommande, alluma la télévision suspendue au plafond. Il zappa jusqu’à ce qu’il eût trouvé la chaîne d’informations en continu de la BBC. Soudain, l’agent Showers apparut à l’écran aux côtés d’un policier en uniforme et d’un inspecteur de Scotland Yard.


    «Le FBI a envoyé l’un de ses agents à Londres pour interroger l’oligarque russe Ivan Petrov dans le cadre d’une enquête sur le récent meurtre d’un sénateur américain, annonça le présentateur. Thurston Windslow a été abattu à Washington, dans son bureau du Capitole, par un tireur qui court toujours. L’agent April Showers refuse de commenter, mais, selon nos sources, le FBI considère Petrov comme suspect en raison de ses liens étroits avec la victime.»


    Comme il le craignait, quelqu’un à Scotland Yard avait informé la presse britannique de leur venue. Showers payait le prix du respect des règles.


    


    

  


  
    9.


    Peu après minuit, heure locale, la sonnerie du portable que Jones lui avait remis tira Storm de sa sieste éclair.


    —On est invités pour le thé chez Ivan Petrov, annonça Showers.


    —Vous avez dû faire impression avec votre apparition à la BBC.


    —Vous avez loué une voiture? demanda-t-elle sans prêter attention à son commentaire. Il faut compter deux heures pour se rendre au domaine de Madison; c’est dans les environs de Gloucester.


    —Vos copains de Scotland Yard ne vous ont pas proposé de vous accompagner?


    —Vous allez me rebattre les oreilles avec ça toute la journée?


    —Il y a des chances, répondit-il. Je vous rejoins devant l’hôtel dans dix minutes.


    —Je n’ai qu’à frapper à votre porte dès que je suis prête, dit-elle. Nous sommes voisins, non?


    —Je pars faire un tour. Je vous prends à l’entrée.


    L’espace d’un instant, Storm se demanda si sa paranoïa n’était pas excessive. Peut-être à cause de Tanger. En tout cas, c’était plus fort que lui. Tant qu’il était en Angleterre, il ne pouvait se permettre de baisser sa garde. Le vieillard qui lisait leTimesassis sur un banc dans Hyde Park ne lisait pas vraiment leTimes. La femme derrière lui sur le trottoir ne promenait pas vraiment son chien. «Ne te fie à personne», avait dit Jones. C’était son mantra.


    Il avait loué une Opel Insignia parce que ce modèle allemand, qui ressemblait à une Buick Regal, était aussi répandu en Angleterre que les Honda aux États-Unis. Il n’attirerait pas l’attention. Après les débuts de Showers à la BBC, bien sûr, leur arrivée n’était plus un secret.


    Showers sortit de l’hôtel vêtue d’un séduisant tailleur-pantalon gris, une veste légère et une mallette à la main. Storm avait saisi l’adresse de leur destination dans le GPS. Il jeta un œil dans le rétroviseur avant de se lancer à l’assaut des rues congestionnées de Londres.


    Enfin, ils atteignirent la M-40, l’autoroute qui allait les mener jusqu’à Gloucester, à l’ouest. Dix kilomètres environ après avoir quitté Londres, Storm repéra une Mercedes noire qui les suivait, deux voitures derrière eux.


    —Qu’avez-vous appris à Scotland Yard? demanda-t-il.


    —Apparemment, Petrov a des problèmes financiers. Les Russes ont gelé la majeure partie de sa fortune à Moscou.


    Storm se concentra sur la Mercedes. Showers lisait un document sur Petrov qu’on lui avait remis à la réunion. Lorsque la voix du GPS avertit que la sortie qui les intéressait ne se trouvait plus qu’à un kilomètre et demi, Storm freina subitement. Autour d’eux, les automobilistes klaxonnèrent de colère en doublant l’Opel qui roulait au pas. Dans un premier temps, le conducteur de la Mercedes ralentit aussi, puis il comprit la manœuvre. Storm le testait. Il serait trop évident qu’ils suivaient l’Opel si la Mercedes ne reprenait pas une vitesse normale.


    Showers releva alors la tête.


    —Je les avais remarqués aussi quand on a quitté Londres. Bien joué.


    Malgré les vitres teintées, Storm adressa un signe de paix aux occupants de la voiture lorsqu’elle les dépassa. Il imagina le doigt d’honneur qu’il devait recevoir en réponse. Showers nota vivement le numéro de la plaque d’immatriculation, puis, à l’aide de son portable, en vérifia la provenance dans une base de données à Washington. Le véhicule était enregistré au nom de l’ambassade de la Fédération russe à Londres.


    —Les Russkoffs semblent décidés à nous filer le train, dit Storm. Ils doivent apprécier la vue que vous leur offrez de dos.


    Showers soupira.


    Une minute plus tard, ils arrivaient au portail d’entrée du domaine du duc de Madison. Deux vigiles, dont les écussons sur leurs bérets noirs indiquaient qu’il s’agissait d’employés de la société Protec, vérifièrent leurs passeports avant de les laisser passer.


    —Vous avez remarqué qu’ils sont armés? fit Storm tandis que l’Opel s’avançait vers le manoir en cahotant sur les pavés.


    —Oui, ils ne sont pas là pour rien, mais pour assurer la sécurité.


    —Certes, mais les vigiles ne sont pas censés être armés en Grande-Bretagne. On devrait peut-être appeler vos potes de Scotland Yard et leur signaler cette infraction.


    —D’après mes renseignements, le manoir se trouve à une huitaine de kilomètres d’ici, déclara Showers sans relever la pique. La propriété s’étend sur quatre mille hectares. La maison date de 1532. Elle a été construite avec des pierres provenant d’une carrière voisine; le duc voulait étaler sa fortune.


    —Comment ses héritiers l’ont-ils perdue? demanda Storm.


    —La faute aux fonds spéculatifs et aux casinos. C’étaient des gens de votre espèce.


    Le manoir de trois étages apparut au bout de la route. Un cerf en marbre et les armoiries du duc coiffaient chaque fenêtre. Sur le perron les attendaient un homme et une femme. Storm reconnut Antonija Nad, leur compagne de vol.


    —Je suis Georgi Lebedev, dit l’homme en tendant la main alors qu’ils descendaient de voiture. Je reconnais l’agent spécial April Showers pour l’avoir vue à la BBC.


    Showers rougit.


    —Oui, elle est en passe de devenir une célébrité ici, dit Storm. À mon avis, la reine ne va pas tarder à l’inviter.


    Il se présenta comme étant Steve Mason, du ministère des Affaires étrangères.


    —Il n’est là qu’à titre de conseiller, ajouta Showers. On ne l’entendra pas.


    —Voici mademoiselle Antonija Nad, notre chef de la sécurité, indiqua Lebedev.


    —Nous sommes arrivés ensemble ce matin, déclara Storm. Nous étions sur le même vol au départ de Washington.


    —Je n’avais pas remarqué, répondit Nad.


    Elle mentait.


    —Moi non plus, intervint Showers.


    Elle mentait aussi.


    —Je remarque toujours une belle femme, commenta Storm.


    Il ne mentait pas. Nad lui adressa un léger sourire. Il remarqua son étui à la ceinture, dans lequel était rangé un pistolet semi-automatique CZ P-01.


    —Je croyais qu’il était illégal d’être armé pour un vigile en Angleterre.


    —C’est totalement interdit, confirma Lebedev, mais une vieille loi anglaise autorisait les nobles, notamment les ducs, à armer leurs chevaliers pour assurer la protection de leurs terres et de leurs serfs. Bien évidemment, monsieur Petrov n’est pas un duc, mais, lors de l’acquisition de ce domaine, nous avons réussi à convaincre les héritiers du duc de signer un document nous accordant la permission de porter des armes à l’intérieur de la propriété. Pour être sincère, je ne crois pas que ce soit très légal, mais jusqu’à présent personne n’a porté plainte.


    —Cela signifie-t-il donc que mademoiselle Nad est un chevalier? demanda Storm en la regardant droit dans les yeux.


    —Cela signifie que je peux vous abattre s’il le faut, répondit-elle.


    Lebedev les guida à l’intérieur.


    —J’ignorais que les oligarques russes avaient adopté la coutume anglaise du thé, déclara Showers en marchant.


    —Veuillez ne pas employer le terme d’oligarque en ce qui le concerne, objecta Lebedev. Ce n’est pas un compliment en Russie. Et, s’il vous plaît, n’imaginez pas que nous ne buvons que de la vodka parce que nous sommes russes.


    —Je ne voulais pas vous offenser, s’excusa Showers.


    —Je préfère de loin un bon verre de Putinka à un thé anglais, glissa Storm.


    —Ah! Vous vous y connaissez en vodkas russes, remarqua Lebedev. Je suis sûr qu’on vous trouvera un peu de Putinka.


    —J’imagine que ses goûts portent monsieur Petrov plutôt vers la Kauffman, se vanta Showers.


    —D’abord, vous mentionnez la plus populaire, puis la plus haut de gamme des vodkas à Moscou. Je vais demander à l’un de nos domestiques de nous organiser une dégustation pour voir si vos palais sont à la hauteur de vos connaissances.


    —Pas pour moi, déclina Showers. Jamais d’alcool en service. Un thé m’ira très bien.


    —Dans ce cas, je boirai sa part, dit Storm.


    Ils traversèrent une imposante salle à manger, puis ressortirent dans le jardin, derrière la maison.


    —Nous allons prendre unlow tea, une sorte de goûter, si vous voulez, par opposition auhigh tea, comme disent les Anglais, plus proche d’un repas, expliqua Lebedev.


    —Je ne vois pas monsieur Petrov, déclara Showers.


    —Il ne va pas tarder à nous rejoindre. Asseyez-vous, je vous en prie.


    Ils s’installèrent, laissant libre la place du bout, de part et d’autre d’une table rectangulaire couverte d’une nappe blanche. Storm remarqua la largeur de la chaise correspondante: supérieure aux autres, elle était adaptée à la corpulence de Petrov. Trois serviteurs en livrée apportèrent des plateaux d’argent chargés de fraises fraîches nappées de chocolat, de minisandwiches aux œufs durs et de scones chauds fourrés à la crème du Devon.


    Nad et Storm n’y touchèrent pas. Showers et Lebedev, en revanche, goûtèrent à tout l’assortiment. Un quatrième domestique servit du thé à ces dames, mais apporta des verres à shot pour ces messieurs.


    Ivan Petrov pénétra dans la cour par une porte latérale.


    —Ne bougez pas! lança-t-il. Veuillez excuser ce retard, mais lorsqu’on gère des affaires dans différents fuseaux horaires, il est parfois difficile de conserver un emploi du temps normal.


    Il remarqua les verres à alcool.


    —Ah! je suis ravi de voir que nos amis américains ne sont pas trop à cheval sur les traditions anglaises. Mais cela m’étonne que vous n’ayez pas souhaité une bière d’importation, monsieur Mason.


    La référence à la bière montrait qu’il avait demandé à Nad d’effectuer quelques petites recherches sur son compte.


    Le soupçonnaient-ils également de ne pas s’appeler véritablement Steve Mason et de ne pas faire partie du ministère des Affaires étrangères?


    —Monsieur Lebedev a lancé un défi, expliqua Storm. L’un des verres contient de la Kauffman, l’autre, de la Putinka.


    —J’en suis, déclara Petrov. Mais êtes-vous joueur?


    —Quelle est la mise?


    —Je suis extrêmement riche alors que vous, malheureusement, ne gagnez qu’un salaire de misère, fanfaronna Petrov. Comment rendre la chose plus équitable? Voilà ce que je vous propose: je parie toutes les livres sterling que j’ai sur moi contre celles que vous détenez dans votre portefeuille. Ainsi, ni l’un ni l’autre nous ne saurons le montant exact en jeu avant de l’emporter. Cela ajoutera un peu de piment.


    —OK, dit Storm.


    Dans un ensemble parfait, les deux hommes saisirent chacun des verres posés devant eux et en avalèrent le contenu.


    —Je dirais que la Kauffman se trouvait dans le premier verre, déclara Petrov en se léchant les babines.


    —Je suis d’accord, dit Storm.


    Petrov demanda au domestique de servir la tournée suivante, puis vida ses deux verres le premier.


    —Cette fois, elle était dans le second, annonça-t-il.


    Ce fut alors le tour de Storm.


    —Ah! je ne suis pas d’accord, cette fois.


    Tous les regards se tournèrent vers le domestique.


    —Dans quel verre avez-vous servi la Kauffman? demanda Petrov.


    Une lueur de peur brilla dans les yeux du serviteur.


    —Allons, mon garçon, soyez franc, insista Petrov. Vous ne serez pas viré. Ni fouetté.


    Il sourit de toutes ses dents.


    —Dites-nous dans quel verre se trouvait la Kauffman.


    —C’est votre hôte qui a raison, monsieur. Je l’ai versée dans le premier verre. Dans le second, c’était la Putinka.


    Petrov éclata de rire.


    —C’est donc vous qui gagnez, mon ami.


    Il plongea la main dans sa veste griffée et sortit un portefeuille en cuir.


    —Malheureusement, je n’ai jamais d’argent sur moi, annonça-t-il. Ni livres sterling, ni dollars américains, ni roubles russes. Rien. Voyez par vous-même.


    Il ouvrit son portefeuille, révélant une dizaine de cartes bancaires haut de gamme, mais pas un seul billet.


    —C’est parce qu’on paye toutes mes factures pour moi dès que je mets le nez dehors. C’est l’un des privilèges quand on est riche: on ne touche jamais à l’argent. Je regrette, mais vous ne gagnez rien.


    —Seul le droit de me vanter, confirma Storm.


    —Et qu’aurais-je gagné, moi? s’enquit Petrov.


    Storm sortit son propre portefeuille. Contrairement à celui de son adversaire, il renfermait une épaisse liasse de billets.


    —Vous avez de la chance, dit Petrov en lorgnant l’argent.


    —Pas vraiment.


    Storm sortit l’un des billets.


    —Notre pari était en livres sterling; or je n’ai que des dollars. À croire que chacun cherchait à duper l’autre.


    —Touché, concéda Petrov.


    Il leva un troisième verre de vodka.


    —Za vstretchi!


    —Cela veut dire?…


    Lebedev s’apprêtait à traduire lorsque l’agent Showers l’interrompit.


    —«À notre rencontre.»


    —Vous parlez russe, ma chère? s’étonna Petrov.


    —Quelques mots seulement. Juste assez pour être dangereuse.


    —En effet.


    Storm remarqua que Nad n’avait rien bu.


    —Vous n’aimez ni la vodka ni le thé? demanda-t-il. Peut-être un shot de rakija?


    —Voilà un alcool que je ne connais pas, intervint Lebedev.


    —C’est populaire en Croatie, surtout chez les militaires, expliqua Petrov. Notre hôte du ministère des Affaires étrangères est venu préparé.


    —La boisson ralentit les réactions, assura la jeune femme.


    —Mon Antonija est très, très dévouée, affirma Petrov.


    Il jeta un regard à sa montre incrustée de diamants.


    —Vous êtes venus m’interroger sur mes relations avec le sénateur Thurston Windslow. Du moins, c’est ce qui a été dit à la BBC aujourd’hui.


    Il regarda Showers, qui commençait à rougir.


    —Mon avocat, monsieur Lebedev, continua-t-il, m’a rappelé que je suis un citoyen britannique et qu’en tant que tel, je peux prétendre à certaines protections. Mais, n’ayant rien à cacher, je suis prêt à répondre à vos questions.


    —Nous avons toutefois une condition, annonça Lebedev. Monsieur Petrov a un emploi du temps très chargé aujourd’hui et, comme vous le savez, l’anglais n’est pas notre langue maternelle. Par conséquent, nous vous serions reconnaissants de bien vouloir nous informer maintenant de ce que vous avez besoin de savoir etpeut-être pourriez-vous nous soumettre vos questions par écrit ce soir? Nous pourrions nous réunir à nouveau demain.


    Comme s’ils avaient répété, Petrov prit le relais.


    —Je peux vous dire ceci: je n’étais pas aux États-Unis lorsque cette terrible tragédie s’est produite. Par ailleurs, je considérais le sénateur Windslow comme un ami proche. Je n’avais absolument aucune raison de lui vouloir du mal, ni à sa famille d’ailleurs.


    —J’aimerais en savoir plus sur vos relations personnelles, déclara Showers. Vous fréquentiez-vous souvent à Washington? Étiez-vous en affaires ensemble?


    Elle restait vague à dessein, car elle n’avait aucun intérêt à dévoiler son jeu.


    —À Moscou, dit Petrov, on pose des questions directes lorsqu’on veut des réponses directes. Vous voulez savoir si je l’ai arrosé?


    Sa franchise semblait choquante. Mais l’était-elle vraiment? Petrov et son avocat avaient largement eu le temps d’organiser leur défense. Évoquer le pot-de-vin faisait manifestement partie de leur stratégie. Mais dans quel but?


    —Selon certaines rumeurs, reprit Showers, votre banque à Londres a effectué un versement de six millions de dollars au sénateur Windslow via un compte aux îles Caïmans.


    —Nous en reparlerons demain, promit Petrov. Toutefois, si un tel retrait a eu lieu sur mon compte, cela s’est fait sans mon autorisation.


    —Vous permettez à vos employés de transférer six millions de dollars à l’étranger sans vous en informer? s’étonna Storm.


    Petrov lança un regard à Lebedev.


    —Seulement un ou deux. En tout cas, je n’ai absolument jamais offert de pot-de-vin au sénateur. Nous étions bons amis. Or la corruption est inutile entre bons amis. On se rend service par amitié, pas pour de l’argent.


    Petrov marqua une pause.


    —Si vous voulez, je peux vous faire gagner un temps considérable en vous révélant l’auteur des crimes dans votre capitale. L’homme qui s’est couvert les mains de sang n’est autre que le président russe Oleg Barkovsky. C’est sur cet individu qu’il faut enquêter, pas sur moi.


    —Fixons un rendez-vous pour demain, intervint Lebedev. Le matin, monsieur Petrov doit prononcer un discours à un rassemblement étudiant à Oxford.


    —Vous devriez y assister, dit Petrov. Je vais parler du meurtre de Svetlana Alekseïeva, la journaliste russe retrouvée morte le mois dernier dans l’ascenseur de son immeuble, à Moscou. Elle avait critiqué Barkovsky et tout le monde sait qu’il a donné l’ordre de la tuer. Tout comme votre sénateur assassiné.


    —Si vous venez, ajouta Lebedev, vous verrez par vous-mêmes combien monsieur Petrov est apprécié des Britanniques.


    —Ce genre d’apparition en public n’est-il pas dangereux pour vous, demanda Storm, compte tenu des tentatives de meurtre déjà perpétrées contre vous en Angleterre?


    —Surtout si votre garde du corps n’a pas le droit de porter d’arme en dehors de votre propriété, renchérit Showers.


    —J’ai une totale confiance en la capacité de mademoiselle Nad à me protéger, répondit Petrov. C’est un excellent tireur d’élite. Par ailleurs, je ne vais pas laisser ce minable au Kremlin m’empêcher de révéler les atrocités commises contre mes concitoyens opprimés.


    Il se leva de table.


    —Merci d’être venus cet après-midi. Je vous laisse organiser les choses pour demain.


    —Avant que vous nous quittiez, j’aimerais un mot en privé avec vous, dit Storm.


    Showers le regarda à la fois surprise et agacée.


    —Navré, mais c’est impossible. Monsieur Lebedev assiste toujours à mes conversations.


    —Peut-être pourrions-nous rentrer à l’intérieur tous les trois, proposa Storm. Il s’agit d’une affaire concernant le ministère des Affaires étrangères; rien à voir avec l’enquête du FBI.


    —Si vous insistez, dit Petrov.


    —Juste une minute, concéda Showers. Je ne sais pas exactement ce que mon collègue a à vous dire, mais sachez, en tout cas, qu’il ne parle au nom ni du FBI ni du ministère de la Justice.


    —Merci, dit Petrov. C’est assez curieux.


    Lebedev leur emboîta le pas, de même que Nad, laissant Showers seule à table, furieuse.


    —Avez-vous vraiment besoin d’un garde du corps? fit Storm.


    —Vous avez raison. Je n’ai rien à craindre de notre invité, admit Petrov. Veuillez rester tenir compagnie à notre amie du FBI.


    Dès que les trois hommes furent entrés dans la maison, Storm sortit de sa poche une enveloppe qu’il remit à Petrov.


    —Un ami commun m’a demandé de vous remettre ce courrier personnel.


    Au lieu de le prendre, Petrov demanda prudemment:


    —Et cet ami aurait-il un nom?


    —Jedidiah.


    —Vous pouvez confier ça à monsieur Lebedev, dit Petrov.


    —Je préfère vous le remettre à vous.


    —Je m’en charge, intervint Lebedev en tendant la main.


    Storm écarta vivement la sienne pour l’empêcher de saisir l’enveloppe.


    —Jedidiah veut que vous receviez cette lettre en mains propres, expliqua-t-il à Petrov.


    Le Russe hésita, puis accepta. Avant que Storm n’ait eu le temps d’ajouter un mot de plus, Petrov avait déjà tourné les talons.


    —Lorsque vous l’aurez lue, on pourra parler de l’or! lança Storm tandis qu’il s’éloignait.


    Petrov s’arrêta et se retourna.


    —Peut-être. Lorsque je l’aurai lue. À demain.


    —Mais en privé, cette fois…, vous et moi, insista Storm. Jedidiah pense que vous avez des fuites dans votre organisation.


    Petrov afficha une mine inquiète.


    —Je vois… Et en a-t-il identifié la provenance?


    —Pas nommément, répondit Storm.


    Petrov le laissa en compagnie de Lebedev.


    —Je vous raccompagne, annonça le conseiller en ouvrant la porte du jardin pour récupérer Showers.


    L’agent du FBI se leva, et Antonija Nad lui emboîta le pas pour suivre Lebedev qui leur fit retraverser la maison jusqu’à leur Opel garée devant l’entrée.


    —Je vous téléphone plus tard ce soir, mademoiselle Showers, déclara le Russe. Peut-être pourriez-vous nous faxer vos questions. Assisterez-vous à la manifestation demain matin à Oxford?


    —Je ne voudrais surtout pas la rater.


    Dès qu’ils furent montés en voiture, Storm s’exclama:


    —C’était plutôt chouette, non?


    Showers était en proie à une telle colère qu’elle ne put parler avant qu’ils aient franchi le portail d’entrée au bout de l’allée pavée. Lorsqu’ils eurent rejoint la route, elle explosa:


    —Espèce d’enfoiré! Je savais bien que je ne pouvais pas vous faire confiance. Comment osez-vous me faire un coup pareil! Agir ainsi dans mon dos encore une fois. Vous m’avez mise dans l’embarras. Chaque fois que je vous prends pour quelqu’un de normal, vous m’apportez la preuve du contraire.


    —Je n’ai fait que suivre les ordres, protesta-t-il.


    —Oh! alors maintenant c’est vous qui respectez les règles. Quand ça vous arrange. Et c’était quoi, tout ce discours macho sur la vodka. «Je crois que c’est ce verre, oh non, je crois que c’était celui-là.» Bon sang, on se serait crus dans un vieux film d’espionnage.


    Comme il allait répondre, elle leva les deux mains au ciel.


    —Surtout, ne dites rien! s’exclama-t-elle.


    Puis, elle se pencha vers la radio.


    —La dernière chose que je souhaite entendre, c’est bien votre voix.
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    Dès que les invités furent partis, Georgi Lebedev se hâta vers la vaste bibliothèque du manoir, où Ivan Petrov, assis derrière un énorme bureau sculpté à la main, prenait connaissance du message de Jones.


    Le directeur de la CIA avait rédigé une note personnelle au verso de la photo sur laquelle il figurait en compagnie du sénateur Windslow et de Petrov tenant le lingot d’or:Nous acceptons votre proposition. M. Mason est mon émissaire. Il prendra les dispositions nécessaires.


    —Qu’a écrit Jedidiah? s’enquit Lebedev. La CIA va nous aider à récupérer l’or?


    —Comme on le soupçonnait, monsieur Mason n’est pas un intermédiaire du ministère des Affaires étrangères, dit Petrov, éludant la question. Nad l’a-t-elle identifié?


    —Pas encore. Elle est en train de relever ses empreintes sur les verres. Les résultats ne devraient pas tarder. Alors, monsieur Jones et la CIA vont-ils nous aider?


    —J’en saurai plus demain, mais, pour aujourd’hui, il te suffit de savoir que les jours de Barkovsky sont comptés et que, l’heure venue, je lui collerai moi-même une balle dans la nuque, affirma Petrov.


    —Vischaïa mera, dit Lebedev en référence à la «mesure suprême de châtiment», une tradition stalinienne: on conduit le condamné dans une pièce, où il doit s’agenouiller, puis on l’exécute d’une balle dans la nuque afin qu’il soit défiguré au-delà du méconnaissable.


    —Même à moi, tu n’as pas révélé la cache où se trouve l’or, dit Lebedev, alors que nous sommes comme des frères, plus que cela même. Pourquoi partager ce secret avec le premier messager venu?


    —Tu me prends pour un imbécile?


    —Non, mon ami.


    —Alors, ne me traite pas comme tel, dit Petrov. Je parlerai à ce monsieur Mason demain, mais je lui en dirai le moins possible en attendant de voir ce qu’il a à nous offrir.


    —On emmerde les Américains. Nad t’est loyale, pourquoi ne pas l’envoyer récupérer l’or? Autant s’en charger nous-mêmes.


    Petrov tapota sur l’épaule de Lebedev.


    —Et qu’arrivera-t-il quand ses loyaux gorilles auront des monceaux d’or sous les yeux? Des milliards à portée de la main? Tu crois qu’ils résisteront à la tentation? On ne peut confier cette mission qu’à des hommes qui défendent une cause. L’honneur ou la loyauté ne s’achètent pas. Voilà pourquoi j’ai besoin des Américains. Eux ne trahiront pas leur pays.
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    Novo-Ogaryovo (résidence présidentielle), Moscou


    D’ordinaire, Barkovsky dînait après 21heures, heure de Moscou, en compagnie de ses plus proches amis et de charmantes créatures. Mais ce soir, le président était seul dans sa salle à manger privée, à côté de sa chambre, et il regardait deux candidats du championnat de combat ultime s’affronter sur une chaîne du câble. Il venait de terminer un pirojki fourré à la viande et aux oignons lorsque son chef de cabinet entra.


    —On vient de recevoir des nouvelles de notre ami, annonça Mikhaïl Sokolov.


    Barkovsky invita Sokolov à s’asseoir. Il s’exécuta tandis que le président se resservait avant de lui verser aussi un verre de vin.


    —Ces pauvres Américains…, fit Barkovsky en montrant du doigt l’écran de télévision. N’importe quel membre de notre section Vympel tuerait le premier d’entre eux d’un seul coup d’un seul. Si je n’étais pas président, je monterais moi-même sur le ring pour leur montrer ce qu’est un homme, un vrai, à ces lutteurs de mes deux.


    Il but une bonne gorgée avant de poursuivre:


    —Quelles sont donc les nouvelles?


    —Petrov a reçu des visiteurs en Angleterre aujourd’hui. Un agent du FBI et un homme se prétendant envoyé par les Affaires étrangères américaines.


    —Un agent de la CIA?


    —Sans doute, mais nous ne sommes pas parvenus à l’identifier.


    —Et quel était le but de cette visite?


    —Le FBI soupçonne Petrov d’avoir assassiné le sénateur Windslow.


    Barkovsky sourit à pleines dents.


    —Excellent.


    —L’homme de la CIA a toutefois sollicité un entretien privé à Petrov.


    Le président posa sa fourchette et s’essuya les doigts sur une serviette en satin.


    —Et qu’a dit cet inconnu à Petrov?


    — Notre source ne sait pas exactement, mais il était question de retrouver l’or.


    Sans prévenir, Barkovsky tapa des deux poings sur la table de la salle à manger et lâcha un juron.


    —Les Américains ont-ils conscience de ce que cela veut dire?


    —Je suis sûr que la CIA couvrira ses traces pour l’aider. On ne trouvera pas le moindre indice exploitable.


    —Comment est-ce possible? Nos officiers ne sont-ils pas aussi intelligents que les drones de Langley? Dites à Londres qu’il nous faut l’identité de cet inconnu. Fissa!


    Barkovsky laissa échapper un soupir sonore.


    —Pourquoi ne savons-nous toujours pas où l’or est caché?


    —Petrov refuse d’en parler à quiconque; même Lebedev, son ami intime et conseiller, l’ignore. Et personne ne sait comment lui-même l’a découvert. Notre ami dit que Petrov va revoir l’agent du FBI et cet inconnu demain après le discours qu’il doit prononcer à un rassemblement à Oxford.


    —Quel rassemblement?


    —Au sujet de la journaliste tuée.


    Barkovsky agita la main dans les airs.


    —Qu’ils manifestent… à Oxford. Qui se soucie de ces fichus British?


    Durant quelques instants, il réfléchit à ses options sans mot dire.


    —Personne ne sait comment Petrov a localisé l’or. Il a toujours refusé d’en révéler la cachette. Mais voilà que les Américains s’apprêtent à l’aider à le récupérer. Ça change tout. On ne peut pas prendre le risque de le voir tomber entre ses mains.


    Il réfléchit encore quelques instants.


    —Si on tue ces Américains, ils en enverront d’autres. Cela ne me laisse pas le choix: si on ne veut pas que Petrov parle, il faut l’éliminer. Mieux vaut qu’il meure avec son secret. Il ne faut pas que les Américains apprennent où l’or est caché.


    —On a déjà essayé, mais toutes les tentatives ont échoué.


    Barkovsky prit un air suffisant.


    —Vous me prenez pour un incapable? Si je voulais sa mort, il serait mort. Ces tentatives étaient destinées à le pousser à livrer son secret à quelqu’un pour le cas où il serait tué. Mais c’était sous-estimer son ego. Petrov est prêt à emporter son secret dans la tombe. Il est donc temps de l’y envoyer!


    —Si Petrov meurt, vous ne saurez jamais où les lingots sont cachés, fit remarquer Sokolov.


    —Faux, répondit Barkovsky. S’il les a découverts, nous en trouverons bien le moyen aussi. Cela prendra simplement un peu plus de temps.


    —On pourrait l’enlever. Le torturer.


    —Et le monde entier me condamnerait. On exigerait sa libération.


    —Si vous le tuez, tout le monde le saura également, non?


    —Pas si je leur fournis un bouc émissaire.


    — Mais qui?


    — Ses invités… L’agent du FBI qui est passée sur la BBC. Et le mystérieux inconnu de la CIA, suggéra Barkovsky. Laissons le monde croire que ce sont eux, les assassins, et les États-Unis en seront tenus responsables.


    —Et l’or?


    —On continuera de le chercher. Ce qui compte pour l’instant, c’est d’empêcher la CIA d’aider Petrov. Faites-le savoir à Londres. On veut que Petrov soit tué et on veut que cela semble l’œuvre des Américains.


    Barkovsky leva son verre et trinqua avec Solokov.


    —Au succès des tâches programmées!


    C’était l’un des premiers toasts que les deux hommes avaient appris lorsqu’ils avaient rejoint le Komsomol, l’organisation de la jeunesse communiste.


    —Une balle dans la cervelle de Petrov, reprit Barkovsky en levant son verre pour un second toast. Et les empreintes des Américains sur l’arme.
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    Londres


    —Je vais officiellement déposer plainte contre vous dès notre arrivée au Marriott, déclara Showers. Je refuse de continuer à travailler avec vous.


    —Je comprends que vous soyez fâchée. Je serais furieux, moi aussi. Mais vous perdez votre temps, déclara Storm sur un ton bienveillant. Croyez-moi, c’est vous qu’on rappellera à Washington.


    —Vous croire? Vous plaisantez! s’exclama Showers. Pour qui vous prenez-vous? Mes supérieurs m’ont envoyée ici pour résoudre le meurtre d’un sénateur des États-Unis.


    —Il vaut mieux ne pas vous plaindre. Ça venait d’en haut.


    —En haut de quoi?


    —La Maison-Blanche.


    —Dans ce cas, dites-moi ce que vous fabriquez avec Jones, qu’on puisse travailler ensemble. Vous me devez bien ça.


    —Cela dépasse vos compétences.


    Showers prit une profonde inspiration.


    —Je ne sais pas ce qui me retient de vider mon arme sur vous.


    Il arrêta la voiture devant le Marriott.


    —Pourquoi ne pas plutôt utiliser un Taser? Si cela peut vous soulager.


    —Retournez-vous terrer dans votre trou à rat, dit-elle. J’aurais préféré ne jamais vous rencontrer.


    Storm eut vraiment pitié d’elle lorsqu’elle claqua la portière et disparut à l’intérieur.


    De retour dans sa chambre aubed and breakfast, il retira les fausses empreintes digitales dont il s’était muni le matin. Sur son ordinateur, il avait fouillé dans la base de données à Langley et téléchargé une copie de celles de quelqu’un d’autre pour les transférer sur les fragments de fausse peau que lui avaient confiés les petits génies de la technique à la CIA. Lorsque la chef de la sécurité de Petrov vérifierait les verres à shot, elle découvrirait l’identité de quelqu’un d’autre…, quelqu’un qu’elle connaissait bien puisqu’il s’agissait d’elle-même.


    Son portable sonna.


    —On est venu dans ma chambre pendant que nous étions chez Petrov, déclara Showers, d’une voix exaspérée. J’ai pensé qu’il valait mieux vous prévenir au cas où quelqu’un vous aurait suivi pour fouiller la vôtre également.


    —Merci d’avoir appelé, répondit-il.


    —J’obéis aux règles, je vous l’ai dit, rétorqua-t-elle. Même si vous, non.


    —D’où appelez-vous?


    —Du hall du Marriott. Je présume qu’ils ont planqué des micros dans ma chambre. Je n’ai rien sur moi pour vérifier. En votre qualité de privé à moitié barbouze, je me disais que vous pourriez venir m’en débarrasser. Sinon, je ferai appel à une équipe de l’ambassade.


    —J’arrive.


    Storm saisit son sac à dos et gagna l’hôtel à pied.


    Lorsqu’il l’aperçut dans le hall, cinq minutes plus tard, il lui fit signe de sortir dans la rue.


    —Venez faire un tour. Par sécurité.


    Durant un quart d’heure, ils parcoururent les rues du quartier, revenant tantôt sur leurs pas, tantôt par un chemin différent. Une fois qu’il fut convaincu qu’ils n’étaient pas suivis, il demanda:


    —Comment savez-vous qu’on est venu dans votre chambre?


    —J’avais laissé des papiers dans une chemise sur le bureau. Des communiqués de presse du FBI sur le meurtre du sénateur. Et j’avais placé une pièce d’un penny en page six.


    C’était un vieux truc. En ramassant la chemise, l’intrus avait fait tomber la pièce de monnaie par terre. Même s’il s’en était rendu compte, il n’avait aucun moyen de savoir d’où elle provenait exactement.


    —Êtes-vous sûre que ce n’est pas la femme de ménage qui a déplacé ces papiers? demanda-t-il.


    —Ne m’avez-vous pas assez insultée pour aujourd’hui?


    —Navré.


    —J’ai bien réfléchi pendant notre promenade, dit-elle. Au lieu de les enlever, ne vaudrait-il pas mieux utiliser ces micros pour tromper ceux qui les ont posés?


    Il était impressionné. Elle pensait plus comme un agent du renseignement que comme un flic. Quelques instants plus tard, ils passaient devant un pub.


    —Entrons boire un verre, suggéra-t-il. La journée a été longue. C’est moi qui invite.


    —Vous croyez peut-être qu’il vous suffit de me payer un verre pour me faire oublier ce que vous m’avez fait aujourd’hui? Me court-circuiter pour mieux agir derrière mon dos?


    —Je n’ai pas mieux à vous offrir que quelques verres, annonça-t-il. De toute façon, j’ai faim et soif. Allez. Ce qui est arrivé n’avait rien de personnel. Je m’y serais pris autrement si j’avais pu.


    —Un seul, alors, soupira-t-elle. Et uniquement parce que je sens que j’en ai besoin.


    C’était un pub de quartier aux lambris foncés fréquenté par une clientèle d’habitués parmi lesquels ces inconnus ne passèrent pas inaperçus.


    Storm commanda unfish and chips, Showers, un wrap au poulet et aux graines de pavot. Storm demanda au serveur de leur apporter deux pintes de blonde locale.


    Après sa première bière, elle sembla se détendre.


    —C’est la première fois qu’on pose des micros dans votre chambre d’hôtel? demanda-t-il.


    —On a bien étudié le problème à l’académie, mais c’est la première fois que ça m’arrive, admit-elle.


    Il leva sa seconde pinte pour trinquer avec elle.


    —Bienvenue dans le monde des espions.


    —Je vois pourquoi tout cela vous plaît. C’est plus divertissant que de rédiger les questions à faxer ce soir à Petrov.


    —Pourquoi prendre cette peine? Jamais il ne reconnaîtra son implication dans l’affaire. Il vous manipule pour essayer de découvrir ce que vous savez.


    —Et qu’est-ce qui vous fait croire qu’il ne vous manipule pas, vous…, quelles que soient vos manigances?


    —Oh! je suis sûr qu’il le fait. Chacun cherche son chat!


    —Je ne m’attends pas à ce que Petrov avoue. Ce n’est pas le but du jeu, confia-t-elle. Tout ce que je veux, c’est qu’il me donne quelque chose afin que je puisse prouver par la suite qu’il a menti. Alors, on pourra l’inculper pour mensonge à un agent fédéral et participation à une machination criminelle.


    Storm secoua la tête, perplexe.


    —April…, commença-t-il gentiment.


    C’était la première fois qu’il l’appelait par son prénom.


    —Vous croyez vraiment que le ministère de la Justice poursuivra Petrov? C’est un homme d’influence… Un oligarque… qui vit à Londres.


    —Je sais que vous me trouvez naïve, dit-elle, mais, comme je vous l’ai déjà dit, et je le répète parce que je le crois sincèrement, personne n’échappe à la justice. Certes, notre système a ses lacunes. Certes, il est beaucoup plus difficile de faire tomber les riches criminels qui ont des relations, mais c’est possible, à condition qu’il reste des gens pour y croire et que tout le monde ne baisse pas les bras. Tant qu’on se battra pour elle, la vérité finira toujours par triompher.


    Storm sourit.


    —Vous trouvez ça drôle? demanda-t-elle.


    —Oh non, je ne me moquais pas de vous. Je repensais à la devise «Et la vérité vous rendra libres» gravée dans le hall d’entrée de la CIA.


    —Le dire et le croire sont deux choses différentes.


    —Comment êtes-vous si sûre que la justice triomphe au final? D’où tenez-vous ça? Du catéchisme, d’un prêtre?


    Soudain, Storm remarqua qu’elle avait les larmes aux yeux.


    —De mon père, en fait. C’était le plus respectable et le plus courageux des hommes.


    —Navré. Je ne voulais pas vous faire de peine. Comment était-il?


    —Pourquoi? Pour que vous le tourniez en ridicule avec une blague idiote?


    —Non, parce que j’aimerais vraiment savoir.


    —Mon père faisait partie de la patrouille routière de Virginie. Je l’adorais… J’étais sa fille chérie. Un soir, il a arrêté deux types qui roulaient trop vite. Manifestement, ils avaient pris des drogues, mais il leur trouvait en plus un air louche. Et puis, il a entendu un gémissement. Quand il a demandé au conducteur d’ouvrir le coffre, il a découvert une fillette de dix ans entièrement nue. Ces types l’avaient suivie à la supérette, enlevée et violée, tous les deux, à plusieurs reprises. Le passager est descendu de la voiture l’arme au poing et il a tiré sur mon père. Malgré sa blessure fatale, il a réussi à les tuer tous les deux. Mon père est mort en sauvant la vie à cette petite fille.


    —Votre père était en effet un homme courageux.


    —C’est pour lui que j’ai décidé d’entrer au FBI, expliqua-t-elle. Les types comme ces deux-là sont des monstres, des prédateurs. Ils détruisent les faibles, les innocents. Les gens comme mon père sont les seuls à faire barrière à ces prédateurs. Ce sont eux les vrais héros. Chaque jour, ils mettent leur vie en danger en aidant les autres.


    —À la santé de votre père, dit Storm en levant son verre.


    Voyant qu’il était sérieux, elle se joignit à lui. Ils commandèrent une autre tournée.


    —Et le vôtre? demanda-t-elle.


    —Eh bien, cela vous surprendra peut-être. En fait, c’est sûr. Vous êtes prête?


    Elle lui lança un regard interrogateur.


    —Mon père est un agent du FBI à la retraite.


    —Ça alors! s’exclama-t-elle.


    Le patron du pub surgit à leur table avec deux verres à shot et une bouteille de whisky.


    —Vous êtes bien des Ricains, tous les deux? demanda-t-il d’une voix tonitruante qui résonna à travers le pub.


    Comme Storm acquiesçait de la tête, il poursuivit:


    —On a une petite tradition ici. Vous, les Ricains, on vous voit toujours à la télé le doigt pointé vers le ciel à gueuler à pleins poumons que vous êtes les meilleurs… alors que vous ne connaissez même pas le vrai football. Donc, quand un joli petit couple de Ricains comme vous vient dans mon établissement, je me sens l’obligation de lui faire goûter le vrai whisky anglais, pour lui faire oublier la pisse de cheval qu’on sert outre-Atlantique.


    Il partit d’un sonore éclat de rire auquel les habitués firent écho.


    —Alors, reprit le patron, voici une bouteille de whisky distillée en Angleterre à l’occasion du mariage du prince William et de Kate Middleton, et nous vous serions très reconnaissants de bien vouloir vous joindre à nous pour un toast à la santé du couple royal. Nous n’apprécierions pas que vous refusiez.


    Il posa bruyamment les deux verres et les remplit à ras bord. Puis, il se servit à son tour et leva son verre.


    —Vous m’accompagnez? demanda-t-il avec bonhomie.


    —C’est la moindre des choses, répondit Storm, puisque vous avez perdu une guerre contre nous.


    Le patron lui jeta un regard faussement furieux.


    —Au prince William et à la jolie Catherine, son épouse!


    Storm vida son verre alors que Showers n’avait pas encore levé le sien.


    —Que vois-je? s’étonna le patron.


    —Allez, l’encouragea Storm.


    Elle saisit alors son verre et, à sa grande surprise, le descendit sans la moindre difficulté. Tout le monde applaudit.


    —Il serait impoli de ma part de vous laisser quitter mon établissement sans lever également un verre à votre jolie dame ici présente, déclara le patron en jetant un coup d’œil à Showers.


    Il remplit de nouveau les verres et porta aussitôt un toast.


    —À la jeune et belle rousse assise ici qui ne saurait renier ses origines irlandaises… avec pareils yeux verts et une peau aussi claire.


    Showers sourit, et tous trois avalèrent leur shot sous les regards curieux des autres clients.


    —Et maintenant, annonça le patron, je vous laisse tranquilles après un dernier mot.


    Il arbora un large sourire.


    —Ces shots de whisky sont à cinq livres pièce. Cela fera donc trente livres de plus sur la note. Bienvenue à Londres, les Ricains!


    La foule éclata de rire et applaudit le patron qui se pencha pour saluer avant de regagner le bar, où il déclara la séance de karaoké ouverte. Aussitôt, un grand maigre bondit du bar vers la petite scène improvisée dans un coin et, après avoir allumé la machine portative, il entreprit de massacrerLucy in the Sky with Diamonds.


    Trois heures plus tard, Storm et Showers quittèrent le pub après plusieurs autres shots de whisky gracieusement offerts par des admirateurs des divers membres de la famille royale britannique et de l’Administration américaine.


    À un moment donné, Showers s’était emparée du micro et s’était donnée à fond dans une interprétation deBorn This Wayde Lady Gaga. Sa prestation s’était révélée si bonne que son auditoire en avait redemandé.


    C’est bras dessus, bras dessous qu’ils rentraient à présent au Marriott.


    —Je ne savais pas que vous étiez fan de Lady Gaga, déclara Storm avec admiration.


    —Certaines de ses paroles sont poétiques, répondit-elle. Avez-vous au moins déjà écouté l’une de ses chansons?


    —Quel genre de musique croyez-vous que j’écoute?


    —Facile: de la country! lança-t-elle.


    —Ce n’est pas que je sois de mauvaise foi, mais je déteste la vérité, répondit Storm.


    Ces propos sortaient tout droit d’une des vidéos de Lady Gaga. Étonnée, Showers se mit à applaudir. Storm posa le doigt sur ses lèvres.


    —Ce sera notre secret.


    —Alors, où vous cachez-vous? demanda-t-elle lorsqu’ils furent arrivés au Marriott.


    —Êtes-vous en train de me proposer de monter dans ma chambre pour un dernier verre? s’enquit-il plein d’espoir.


    —Peut-être, répondit-elle. Ou peut-être suis-je simplement curieuse de savoir dans quel genre d’endroit se terrent les espions.


    —Je n’en suis pas un. Je suis détective privé, vous vous souvenez?


    —C’est vrai? Y a-t-il une seule once de vérité dans tout ce que vous m’avez raconté ce soir?


    Avant qu’il ne puisse répondre, elle posa le doigt sur ses lèvres.


    —Emmenez-moi où vous logez.


    Lorsqu’ils furent dans la chambre de Storm, Showers s’effondra sur le lit double. Il ferma la porte et jeta la clé sur la table de chevet. Comme elle lui faisait signe de la rejoindre. Il s’assit au bord du lit.


    —Je vous trouve assez séduisant, dit-elle en lui caressant d’un doigt le dos de la main.


    Il avait couché avec bien des femmes. Des conquêtes faciles chaque fois. Il avait oublié la plupart de leurs visages. La seule qui avait compté était Clara Strike. C’était plus qu’une aventure d’un soir. Elle lui avait brisé le cœur. Qu’éprouvait-il pour April Showers? Voulait-il de nouveau avoir le cœur brisé? Où tout cela mènerait-il? Une fois ce boulot terminé et le traître découvert, il retournerait à son anonymat.


    Elle se hissa vers lui et l’embrassa sur les lèvres. Il lui rendit son baiser avec passion, puis enchaîna par un autre et sentit l’excitation monter comme toujours lorsqu’il s’apprêtait à faire l’amour à une femme pour la première fois…, à l’idée du plaisir de découvrir son corps…, d’explorer chaque centimètre de sa peau…, de donner et de recevoir des caresses.


    —Avant de continuer, j’ai besoin que vous me rendiez un service, murmura-t-elle avec séduction. J’ai aperçu une cafetière en bas. Vous pourriez aller me chercher une tasse de café?


    —Vous voulez un café?


    —À dire vrai, c’est un prétexte, dit-elle. Une façon polie de vous faire quitter la chambre parce que je préférerais un peu d’intimité pour utiliser les toilettes. C’est un truc de femme.


    Il se leva et se dirigea vers la porte. Aussitôt Showers bondit sur ses pieds et, avec un éclat de rire, lui donna une claque sur les fesses tandis qu’il s’éclipsait de la chambre. Dès qu’il fut dans le couloir, elle ferma la porte à clé derrière lui. Il frappa doucement.


    —Il me suffit de descendre réveiller la propriétaire, dit-il à voix basse. Elle m’ouvrira.


    —Vous comptez vraiment la déranger à cette heure? répondit Showers derrière la porte.


    Manifestement, il l’avait crue plus ivre qu’elle ne l’était. Elle s’était montrée plus maligne.


    —Pensez au scandale: une femme dans votre chambre! Qui a bu... Qui sait ce que je pourrais raconter? Ça pourrait même finir à la BBC compte tenu de ma popularité. Comment disiez-vous déjà? Que la reine allait m’inviter?


    Pour un homme de son métier, rien n’était plus facile que d’ouvrir cette porte. Il ne lui aurait pas fallu une minute, mais il ne voulait pas lui forcer la main.


    —Vous feriez mieux de dormir au Marriott, murmura-t-elle. Prenez ma chambre si vous voulez. Mais soyez prudent: ils ont peut-être planqué des caméras outre les micros. Vos jolies fesses risqueraient de se retrouver sur Internet. Bonne nuit!


    


    

  


  
    13.


    On frappa à la porte.


    —Vous êtes réveillée? demanda Storm. J’ai apporté le petit-déjeuner.


    Showers enfila un peignoir en éponge et le fit entrer.


    —Je me suis procuré ça en bas. C’est un petit-déjeuner anglais. Il y a des œufs brouillés, des saucisses, du boudin noir et des haricots à la sauce tomate, annonça-t-il en lui agitant le plateau sous le nez.


    Elle eut tout à coup la nausée, ce qui le fit sourire.


    —Comme j’ai passé la nuit ailleurs, continua-t-il, je me suis permis de vous prendre une tenue de rechange dans votre chambre au Marriott. Là, dans le sac de l’hôtel.


    Il laissa tomber un sachet en plastique sur le lit.


    —Comment se fait-il que vous soyez aussi frais et dispo? demanda-t-elle.


    —J’ai dû prendre une douche très froide après que vous m’avez enfermé dehors.


    —Juste une?!


    —Cela a suffi à freiner mes ardeurs.


    —Comme c’est mignon, dit-elle.


    —Je vais faire le plein de «gazoline», annonça-t-il avec l’accent anglais. Si on veut assister au rassemblement à Oxford, il faut qu’on soit partis d’ici une heure. Bon appétit.


    Showers souffrait de la pire gueule de bois qu’elle avait connue depuis la fac. Pendant le trajet, elle garda les yeux fermés derrière ses lunettes de soleil et lutta contre l’envie de vomir à chaque cahot de la voiture.


    La manifestation contre Barkovsky se tenait dans le verdoyant parc de l’Université d’Oxford, au nord-est des trente-huit collèges autonomes du campus. Storm se gara sur un chemin de terre près de l’ancien observatoire, et ils se dirigèrent vers une scène spécialement édifiée pour la manifestation. Surélevée de soixante centimètres seulement au-dessus de l’herbe, elle n’accueillait qu’un pupitre et quatre chaises. Un millier environ de manifestants se pressaient autour. Une jeune étudiante leur expliqua que tout le monde attendait Petrov, qui était en retard.


    Comme à son habitude, Storm parcourut la foule des yeux et repéra aussitôt trois hommes, la trentaine, manifestement originaires d’Europe de l’Est, qui détonnaient dans ce rassemblement. La plupart des personnes présentes étaient des étudiants plus jeunes ou des professeurs plus âgés.


    —Avez-vous apporté votre Glock? demanda Storm.


    —Oui, dit-elle. Inutile de crier.


    Ce n’était pas le cas. Néanmoins, il baissa la voix.


    —Je vais désigner trois hommes. Si mon intuition est exacte, il faudra sans doute que vous les abattiez. Si vous ne pouvez pas, passez-moi votre arme.


    —Pas question que je vous confie mon arme, objecta-t-elle. Et inutile de me les désigner. Ils se font suffisamment remarquer avec leurs imperméables par ce beau soleil. Comment comptez-vous vous y prendre?


    Deux Mercedes-Benz S-Class 600 aux vitres teintées apparurent sur la route à droite du parc, à environ deux cents mètres de là. Lorsque les berlines noires se furent arrêtées, Petrov et Lebedev descendirent de la première, Antonija Nad, de la seconde. Les deux chauffeurs leur emboîtèrent le pas, et le groupe se dirigea vers la scène.


    —Je vais intercepter Petrov et Nad, annonça-t-il. Gardez ces hommes à l’œil.


    —Vous croyez que Nad et ses deux gorilles sont armés? demanda Showers.


    —J’espère bien que oui.


    Il entreprit de se frayer un chemin parmi la foule.


    Storm avait parcouru à peine plus de quelques mètres lorsqu’il vit surgir derrière la scène deux voitures de golf ornées de pancartes anti-Barkovsky avec deux étudiants au volant.


    Ils allaient conduire l’invité et ses assistants jusqu’à la tribune. Storm comprit qu’il lui serait impossible de rejoindre Petrov et son entourage à temps.


    L’une des voiturettes déposa Petrov près de l’estrade. Lebedev et Nad restèrent au fond. Les deux gardes du corps se postèrent à l’avant, de part et d’autre.


    Antonija Nad n’avait pris que deux hommes avec elle! Tous deux portaient les insignes de la société Protec sur leur veste et leur béret noir.


    S’ils valaient quelque chose, la présence des trois intrus n’échapperait pas à leur attention.


    Ces types se séparèrent. L’un se posta directement devant le pupitre. Les deux autres prirent place à gauche et à droite de la scène, derrière les deux vigiles de la société Protec. À gauche de Storm, Showers gardait à l’œil le suspect le plus proche d’elle.


    Storm fonça sur celui devant le pupitre. Ce devait être lui qui était chargé de tuer Petrov. Ses collègues devaient sans doute s’occuper des deux gardes du corps avant de lui venir en renfort. Storm chercha des yeux Antonija Nad et remarqua qu’elle ne scrutait pas la foule comme elle aurait dû. Elle observait Petrov, debout derrière le pupitre pendant qu’on le présentait.


    La foule applaudit, puis le Russe entama son discours.


    Accélérant le pas, Storm bouscula les spectateurs.


    —Dégagez! Dégagez! cria-t-il.


    Par ce chahut, il espérait attirer l’attention de Petrov et de ses gorilles. L’apercevant, les deux gardes glissèrent lentement la main sous leurs vestes. Nad le repéra aussi; en revanche, Petrov était trop absorbé par son discours.


    —Hé! Petrov! cria Storm.


    Le Russe s’interrompit au milieu de sa phrase.


    Tout le monde regarda Storm, sauf les trois assaillants en imperméable.


    —Baissez-vous!


    —Traître! hurla le plus proche de l’oligarque en sortant un calibre .45 de sous son trench-coat.


    Il fit feu juste au moment où Storm le taclait par-derrière. Petrov s’effondra sur la scène.


    Les deux comparses du tireur sortirent des MP5 de sous leurs gabardines et, d’une rafale, abattirent les hommes de la société Protec.


    Antonija Nad courut jusqu’à Petrov, dont la poitrine était en sang. Le coup de feu avait semé la panique parmi les manifestants. Certains se couchèrent par terre, d’autres s’éparpillèrent dans différentes directions, tandis que d’autres encore restaient pétrifiés par la peur.


    Storm était maintenant allongé sur le dos du tireur tombé à terre. Il s’empara de sa main droite pour le désarmer, mais le tireur était plus fort qu’il ne l’avait estimé. De sa main gauche, il tenta de se relever pour se débarrasser de Storm en le faisant basculer sur le côté; toutefois, son adversaire eut le temps de lui faire lâcher son pistolet dans l’herbe.


    Les deux hommes se redressèrent, prêts à s’affronter. Le tireur plongea la main sous son manteau et dégaina un couteau russe d’origine militaire, qu’il pointa vers Storm. D’une main experte, Storm esquiva le geste de son adversaire, lui saisit le poignet et retourna la lame pour la lui plonger dans la poitrine.


    Puis, il «remua le couteau dans la plaie», plus au propre qu’au figuré, d’abord vers le haut, puis sur le côté et enfin vers le bas, jusque dans l’estomac, avant de relâcher sa prise. Tandis que le corps sans vie de sa victime s’affalait par terre, Storm lui arracha son calibre des mains.


    Pendant que Storm maîtrisait le premier tireur, Showers avait dégainé son Glock et tiré sur l’agresseur le plus proche d’elle. Touché à la tête, il était mort sur le coup. Il n’en restait donc plus qu’un en vie qui, au coup de feu de Showers, avait mitraillé dans sa direction.


    L’une des balles avait fait mouche, la touchant à l’épaule. Ne pouvant plus se servir de son bras droit, elle sentit le Glock lui glisser entre les doigts.


    Elle porta alors la main à sa blessure et se laissa tomber dans l’herbe pour se mettre à couvert.


    Storm visa le tireur avec le calibre .45. Pan! Pan! Deux balles dans la tête. Pan! Pan! Deux autres dans la poitrine.


    En tombant, l’homme appuya sur la détente de son pistolet-mitrailleur, dont le chargeur se vida dans les airs et par terre autour de lui.


    Storm courut jusqu’à Showers, qui peinait à reprendre haleine. Il l’aida à se redresser, lui rengaina son Glock dans son étui et chercha de l’aide.


    —Tenez bon! lui dit-il.


    Pendant la mêlée, Lebedev avait pris les commandes d’une voiturette de golf et rejoint l’une des Mercedes. Il revenait maintenant vers eux en fonçant à travers le parc. Antonija Nad aidait Petrov, blessé, à descendre de l’estrade.


    Quittant le volant d’un bond, Lebedev ouvrit la portière arrière et cria:


    —Amenez Petrov par ici!


    —Il n’est pas mort! hurla Nad. Il faut l’emmener à l’hôpital!


    Ensemble, ils hissèrent le lourd blessé sur la banquette arrière tandis que Storm aidait Showers à gagner la berline en la soutenant par la taille.


    —Je l’emmène aussi! cria Lebedev.


    —On vous suit avec ma voiture, dit Storm. Elle est garée à côté.


    Lebedev appuya sur l’accélérateur, et les roues arrière de l’imposante Mercedes creusèrent un sillon de boue dans l’herbe, aux pieds de Nad et de Storm.


    Storm courut jusqu’à l’Opel. Il avait déjà bouclé sa ceinture et démarré lorsque la jeune chef de la sécurité s’installa à ses côtés sur le siège passager.


    Cependant, la Mercedes avait disparu lorsqu’il prit au sud vers St. Cross Road.


    —Tournez à gauche, indiqua Nad.


    Storm jeta un œil à l’écran du GPS allumé sur le tableau de bord. Le centre-ville se trouvait à sa droite. Il hésita, puis repéra la Mercedes au sommet d’une colline à gauche, à environ un kilomètre. Elle s’éloignait d’Oxford. De l’hôpital le plus proche.


    Storm sentit son estomac se serrer. Il accéléra. Le moteur gronda et l’aiguille du compteur grimpa jusqu’à 140 km/h, puis poursuivit sa course.


    La Mercedes n’avait plus maintenant que quelques centaines de mètres d’avance, mais Storm s’efforçait toujours de la rattraper. Sans prévenir, la berline noire ralentit soudain et quitta la route pour bifurquer sur un chemin de terre. Elle disparut dans les bois.


    Storm enfonça la pédale.


    —Ralentissez, commanda Nad.


    Comme il était dans une voiture à conduite à droite, il tourna la tête à gauche et constata qu’elle avait dégainé son CZ P-01.


    —Je vous ai dit de ralentir, insista-t-elle en le tenant en joue. Et tournez où Lebedev a tourné.


    Quelques secondes après avoir garé la Mercedes sous une rangée d’arbres, Georgi Lebedev sortit un pistolet de sous sa veste et le braqua sur Showers.


    —Donnez-moi votre arme, ordonna-t-il.


    La main gauche posée sur sa blessure, Showers grimaçait de douleur. Lebedev comprit alors qu’elle ne pouvait plus se servir de son bras droit.


    Il se pencha sur le siège pour lui arracher son Glock dans l’étui qu’elle portait à la hanche droite.


    —C’est l’heure de vérité! hurla-t-il à Petrov, qui, affalé sur la banquette arrière, gémissait en se tenant le ventre.


    Sa chemise blanche était maculée de sang.


    —Où est caché l’or?


    —L’or? répéta Showers. Quel or?


    —La ferme! cria Lebedev.


    —Georgi Ivanovitch, supplia Petrov. Conduis-moi à l’hôpital! Je vais mourir.


    —Dis-moi d’abord où est caché l’or; ensuite, on ira à l’hôpital.


    — Mais nous sommes des frères! Pourquoi fais-tu ça? haleta Petrov.


    —Non, Ivan Sergueïevitch, dit Lebedev. Je suis ton chienchien. Tu ne me laisses que les miettes. Mais c’est fini. Plus jamais. Où est l’or?


    Petrov lâcha une bordée de jurons.


    Sans défaillir, Lebedev tira une balle dans la banquette, près de la tête de Petrov. Malgré son bruit assourdissant, le coup de feu ne parvint pas à couvrir les cris de Petrov.


    —La prochaine, je te la tire dans le pied, affirma Lebedev. Et ensuite, je viserai les couilles.


    —Ralentissez ou je tire, ordonna Antonija Nad. Ralentissez et tournez à droite à la maison en pierre, là-bas.


    La ferme abandonnée se dressait au bord du chemin de terre, où la Mercedes avait tourné quelques instants plus tôt.


    Au lieu de ralentir, Storm mit pied au plancher.


    —J’avais tort. Je pensais que vous ne dévoileriez votre jeu que plus tard, vous et Lebedev, déclara-t-il calmement.


    —Depuis quand êtes-vous au courant?


    —Depuis que j’ai vu la crosse modifiée du Dragunov. Elle a été raccourcie pour une femme. Mais j’aurais dû m’en douter plus tôt. Dès l’instant où j’ai découvert l’uniforme de la police du Capitole caché dans la poubelle devant les toilettes des femmes, et non celles des hommes.


    —C’était votre dernière erreur, annonça-t-elle. Ralentissez. Vous ne pouvez pas prendre le virage à cette vitesse. Vous roulez trop vite.


    Elle était belle. Il avait voulu voir en elle autre chose que ce qu’elle était et maintenant il allait lui falloir la tuer.


    Le compteur de la voiture avait atteint 180 km/h.


    —Vous avez trahi Petrov pour de l’or? fit Showers qui luttait pour ne pas perdre connaissance.


    La douleur à l’épaule était atroce et elle perdait du sang.


    —Pas seulement pour de l’or, répondit Lebedev. Par amour, aussi.


    —Salaud! sanglota Petrov sur la banquette arrière.


    —La ferme, fit Lebedev. Cela fait plus d’un an que je tiens Barkovsky au courant du moindre de tes gestes. Antonija et moi, on a conclu un pacte. On sera riches et ensemble.


    —Est-ce vous l’auteur du kidnapping à Washington? demanda Showers. C’est vous qui avez fait supprimer le sénateur Windslow? J’ai besoin de savoir si vous comptez me tuer.


    —Oui, répondit Lebedev sur un ton triomphal. Avec l’aide de Barkovsky. Antonija et moi, on a tout organisé. Je voulais laisser croire aux Américains que c’était Petrov. On ne voulait pas que Windslow l’aide à retrouver l’or. Il ne fallait pas qu’il gagne la confiance de la CIA.


    Showers eut l’impression qu’il parlait de très loin. Elle avait du mal à se concentrer.


    —Jamais je ne te dirai où se trouve l’or, salopard! cria Petrov de la banquette arrière.


    —Ah! tu crois, camarade? répondit Lebedev.


    Il lui tira alors une balle dans le pied avec le Glock. Petrov hurla de douleur.


    À l’approche de la bifurcation, Storm adressa à Antonija Nad un regard plein d’assurance, accompagné d’un large sourire.


    —Va te faire voir, sale garce! lança-t-il.


    La mine perplexe, elle resserra sa prise sur son arme. Mais trop tard.


    Storm donna un coup de volant à droite, et la voiture se retrouva à pleine vitesse sur la voie inverse. À la première bosse sur la chaussée, l’Opel prit son envol et fonça droit sur les murs en pierre de l’ancienne ferme.


    —C’est ta dernière chance! cria Lebedev à Petrov, terrorisé. Dis-moi où est l’or et je t’épargne la vie. Je te conduirai à l’hôpital. Après toutes ces années passées à ta botte, espèce de crétin prétentieux, j’ai le droit de savoir. Maintenant, dis-moi ou je t’explose l’entrejambe.


    Vaincu, Petrov gémit, mais finit par cracher des coordonnées de longitude et de latitude. Lebedev les saisit sur une appli de son portable.


    —C’est près de la vallée des Cinq Grottes en Ouzbékistan.


    —Oui, confirma Petrov. Je le jure. À présent, sauve-moi, mon frère, je vais mourir.


    Lebedev braqua le Glock sur le front de Petrov.


    —Je te crois, mon frère. S’il y a bien une chose que j’ai apprise après toutes ces années à te torcher les fesses, c’est à savoir quand tu me dis la vérité et quand tu mens. C’est ma récompense pour tous ces sacrifices.


    Il fit feu, répandant la cervelle de son meilleur ami sur le pare-brise arrière et la banquette de la berline. Puis, satisfait, il tourna son attention vers Showers, à présent si faible et sonnée qu’elle comprenait à peine ce qui se passait. Elle était en état de choc. Si on ne la soignait pas d’urgence, elle allait mourir.


    —Je dirai à la police que vous m’avez forcé à venir ici après le rassemblement, sous la menace d’une arme, et que c’est vous qui avez abattu mon ami avec votre Glock. Je n’ai pas eu d’autre choix que de vous tuer avec mon arme.


    Il posa le revolver de Showers sur ses genoux et reprit le sien.


    —Vous êtes fou, répondit Showers dans un murmure. Personne ne vous croira.


    —Je leur expliquerai que vous lui avez tiré dans le pied pour le torturer, pour essayer de le faire parler. Je leur dirai que vous êtes devenue folle. Ce sera ma parole contre la vôtre, celle du plus cher ami de Petrov contre celle d’un agent du FBI, morte après être venue ici venger le meurtre d’un sénateur des États-Unis. La presse britannique va adorer.


    —Mon équipier, fit-elle dans un souffle.


    —Ne vous inquiétez pas pour lui. Il va mourir aussi. Antonija y veillera.


    Lebedev braqua l’arme sur sa poitrine.


    —Adieu, agent spécial April Showers.


    Au même moment, il entendit le bruit d’une forte explosion à l’extérieur de la Mercedes et tourna un instant la tête pour regarder par la vitre du conducteur.


    L’Opel heurta de plein fouet le mur de la vieille ferme,dans un fracas tonitruant de tôle froissée. L’impact futsi violent que les vitres volèrent en éclats tandis que chromes et plastiques furent réduits en bouillie.


    Sous le choc, le coffre de la berline s’ouvrit et, l’espace d’un instant, l’Opel sembla sur le point de faire un tonneau, mais les roues arrière retombèrent lourdement. Du capot embouti jaillirent des flammes, de la fumée et de la vapeur.


    Grâce à la zone déformable de la voiture, de l’airbag latéral côté conducteur et de sa ceinture de sécurité, Storm était encore en vie. Antonija Nad, elle, n’avait pas eu cette chance.


    Elle n’avait pas pris la peine de s’attacher, et Storm avait désactivé l’airbag latéral côté passager, ce que la Croate n’avait pas remarqué. Cela lui avait coûté la vie.


    Sous l’impact, elle avait été éjectée par le pare-brise brisé qui lui avait taillé en pièces son visage si parfait. Sa tête avait heurté le mur à 160 km/h et explosé comme un melon.


    Touché à la colonne vertébrale, son corps brisé gisait maintenant par terre à côté de l’Opel en feu, tordu dans une position totalement anormale.


    Storm s’extirpa de l’épave et tomba face contre terre dans les hautes herbes. Il était sourd d’une oreille, il saignait du nez, son genou droit l’élançait, mais il était en vie.


    Reprenant ses esprits, sa première pensée fut pour Showers et la Mercedes noire garée à une centaine de mètres plus loin sur la route, sous un bosquet de chênes.


    Titubant tel un ivrogne à la sortie d’un bar, il tenta de retrouver l’équilibre en se dirigeant lentement vers le corps de Nad, dont il repéra l’arme à environ deux mètres cinquante, au pied du mur en pierre. Péniblement, il se baissa pour la ramasser. Après examen, elle ne semblait pas endommagée.


    Il faut secourir April, songea-t-il. Je dois la rejoindre.


    Dans un effort surhumain, luttant contre les vives douleurs dont il était assailli, Storm se mit en chemin vers la Mercedes garée.


    Il avait parcouru une cinquantaine de mètres lorsque retentit une forte détonation.


    Un coup de feu.


    Le bruit provenait de la voiture garée un peu plus loin.
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